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LA NOUVELLE 

C L A R I C E, 

HISTOIRE VÉRITABLE. 

LETTRE 

DE C LÀ RI CE 
'M Ma dame De r b ri 

MA TRES-CHERE MERE , 

E m'abandonne absolument 
à votre prudence , & à celle 
de MUdrd > fur ce qu'il 
_„ ,.__ convient de faire , par rap- 
p on à mon bien , & je Vous envoie 
un blanc figné que vous remplirez 
comme vous le jugerez à propos. Je 
n'ai pas aflez d'orgueil pour préfère* 
Tom$ II. A 
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nïes lumières, à celles de ma vertueufè 
mère •> elle connaît toute l'étendue 
de mes devoirs , en qualité de fille , 
elle qui a fi bien rempli celle d'époufe 
dans des circonstances beaucoup plus 
pénibles que celles où je me trouve 
aujourd'hui. Elle m'a appris que les 
fautes de nos fupérieurs ne peuvent 
awtorifer les repréfailles', & je ne ri£ 

<quc -point de vm'égàrér en la prenant 
pour guide. 

/Je* joins \ ce papier l'a&e de mon 
mariage , & le confentement du Baron 

» qui m'autorife à difpofer à mon gré 
de tous mes biens. Les Avocats que 
nous avon§ coïifulté£noiis aya^t affuré 
que ces deux a£tes étoient nécedaircs 
pour valider l'tfbàn&bn cfué^je veux 
faire , je croîs que ce feul trait fuffiroit 
pour vous faire Gonrioîtrè la îaveubque 
le Ciel, m'a faite en m'accordant un 
époux d'un caractère auffi noble & aufîi 

: , déCmtétéffé* Quel autre en fa place 

" aurait pu fe. déterminer à faire un 

< aujffi *grari4 Sacrifice , & à fe charger 
'.d'unie /emme auffi pauvre que je le 

< fuis dévèrçue ? 

Le Baron continue: 
Tous ceux quijauroient çu d*s 
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YtMx Se un cœur , Madame* Eft-il une 
fortune , quelque brillante qu'on la 
puiflè imaginer , fur laquelle on daignât 
jeter les yeux après avoir eu le bon- 
heur de connoître votre adorable fille? 
N'eft-elle pas un tréfor au defliis de 
tous les tréiors ? Ce n'eft pas en époux 
paflionné que je lui rends ce témoi- 
gnage ; il y a trois femaines qu'elle 
embellit ma chaumière , & déjà elle 
m'a fait des rivaux de tous ceux qui 
ont eu le bonheur de la voir. Il n'y 
a diftin&ion ni d'âge, ni de rang, 
ni de fexe , tous l'admirent , l'aiment , 
la refpe&ent. Elle enchante les >eux , 
à la première vue , elle plaît à l'efprit 
& au coeur , fi on a l'avantage de 
converfer avec elle quelques inftants. 
Avec une telle époufe ma félicité pa- 
raît parfaite 5 elle ne Teft pourtant 
pas , Madame , il me refte encore up 
defir à'fatisfaire , Se c'eft celui de 
vous voir , de vous chérir , de vous 
fervir & de vous .refpe&er. Il faut 
que mon cœur foit inuttable , puif- 
qu'il ofe fouhaiter quelque choie au 
centre de tous les biens Je poflède 
une mère digne de vous être compa- 
rée , c'eft l'expreflion de ma Clarice , 
& vous favez qu'elle efl un bon juge* 
" 'Ai 
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Il m'en manque une autre , & yb 
pourrai me vanter de receler, fous mon 
humble toit, trois merveilles. Quelle 
augmentation de félicité , fi je pouvois 
un joui témoigner autrement , que par 
lettre, le- refpeâ; & la vive reconnoîf- 
fance que m'ont infpiré les grandes 
qualités du refpe&able couple à qui 
nous devons tout ! Un attachement 
& des fervices , tels que ceux dont 
nous fommes redevables à Milord V**. 
& à Madame fon époufe , font des 
dettes qui laifïènt ceux qui les ont 
contra&ées , dans une incapacité de 
payer , qui auroit quelque chofe d'hu- 
miliant & de pénible , fi on n'étoit 
confolé par la générofité de fes bien- 
faiteurs. Fafle le Ciel , qu'ils ne (e 
trouvent jamais dans la fituation de 
fonder notre cœur à cet égard ,*a(Iùré- 
ftient ils n'en verroient point le fond , 
Se pour ne parler que de moi feul, 
'(car mon époufe n'a pas befoin de 
caution auprès de ceux qui la con- 
noïflent,) fcmploierois volontiers la 
dernière goutte de mon fang pour 
prouver à nos illuftres amis , qu'ilsVont 
p Mnt obligé un' ingrat. Ma mère pré- 
'v nd que je n'en dis point afïez pou» 
'elle , & veut parler eUe-mêmc. 
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TETTRE de Madame la Baronne 
d'Aftie , à Madame Derby. 

NOn, Madame , on n'a point pu 
vous rendre tous les iènt.'ments 
de mon cœur pour votre yei tueufe & 
aimable fille ; le Ciel en me la don- 
nant a comblé tous mes vœux. Je ne 
cherche ni à vous faire un compli- 
ment , Madame , ni à faire les hon- 
neurs de mon fils ; mais en vérité , 
2 ne mer i toit point votre tréfor. Ce 
n'eft pas que je n J aie eu long-temps 
fujet de m'applaudir des difpofitions 
au bien que le Ciel avoit miles dans 
fon ame , mais cette vertu , que j'avois 
tâché de cultiver en lui , a foufert une 
terrible éclipfe , & celle de fon époufe 
eft fans nuage. Ce pénitent retient 
ma main, & meurt de frayeur» à ce 
qu'il dit , que je ne lui rende une 
juftice trop exa&e. Avant que de vous 
faire une confeflion générale de fes 
égarements , il veut , dit-il , avoir le 
temps de les effacer par (on repen- 
tir. Il veut que , témoin vous-même de 
fa converfion , vous foyez difpofée à 
l'indulgence pour fes fautes paflees. Il 
ttaint de vous alarmer fur le fort de 
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Clarice Il dit que s'il me laifc 

continuer je vous apprendrai tout en 
proteftant que je ne veux rien dire» 
Je ne veux pas lui ôter le mérite de 
fes aveux en les prévenant. 

Je ne me laflè point de faire répé- 
ter à ma fille chérie , toutes les cir- 
conftances des états terribles où «lie 
s'eft trouvée , & je vois avec admi r 
ration qu'elle a toujours agi comme 
une perfonne confommée dans la 
fageflè & la vertu , malgré fa jeuneflè. 
Comment peut-on haïr une perfonne 
fi parfaite ! Je touche un point délicat , 
Madame, & j'y fuis forcée. Ma chère 
Clarice s'eft vue dans la néceffité de 
me déclarer l'origine de fes malheurs , 
& a cru avoir befoin de me faire 
approuver l'héroïque facrifice auquel 
elle s'eft déterminée. De fes fentiments 
& des vôtres , on. peut tirer une con- 
duite parfaite. J'approuve qu'elle 
acheté , s'il eft poffible , le retour de 
Ja tendrefle paternelle , par le facri- 
fice adfcuel de fes grands biens , ce 
ne fçroit pas les payer trop cher. 
J'approuve qu'elle ne confonde poinc 
ks droits de fes enfants , avec les fiens. 
Leur conferver le droit à fon héritage, 
cû un devoir facré pour elle. Sacrifie? 
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fcaifance qui lui feroit performelle , fc 
dépouiller de l'ufufruit, c'cft un aâe 
de vertu , dont je ferois fâchée qu'elle 
fe privât. Les motifs de fon dépouille- 
ment l'ennobliflent même aux yeux des 
hommes ; que dire du mérite qu'il 
lui procurera devant Dieu ? L'agréable 
fpe&acle pour le Ciel , que Clarice 
devenue fermière , elle qui pou voit" 
obfcurcir les familles les plus opulentes l 
Cet état a des douceurs , Madame r 
mais il faut les avoir éprouvées pour 
les imaginer. Si le Ciel donne à nos. 
enfants la bénédiârion des Patriarches y 
Une nombreufe famille ; ils pleureront? 
fur leur poftérité' qu'un grand héritage 4 - 
arrachera fans doute à la vie tranquillef 
& innocente > dont ils auront jout 
eux-mêmes. Ma chère Clarice me fait 
fouvent cette obje&ion ; les richeflès lui 
paroi lient un fardeau inutile > depuis 
qu'elle voit par fes yeux combien il 
lui en faut peu , pour fatisfaixe au* 
trais befoins de la nature. Ceux de la 
charité font un peu plus étendus ; ce- 
pendant elle s'appierçoit qu'avec ce 
qu'elle a , elle peut fournir à \out j 
ic regarde la médiocrité à laquelle elle 
çft réduite , comme un bien qui man- 
quera à . fèfr enfants. Laiffez-4 là 

A4 
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Erovidènce le foin de les dépouiller» 
fuis ^jc obligée de lui dire fouvent 
après vous : elle faura bien trouver 
fans vous , le moyen de les rendre 
pauvres , fi cet état leur eft . avanta- 
geux. Demandons fans ,ccflè cette 
grâce pour eux ; Dieu n'a pas coutume 
de refufer de pareilles faveurs qui lui 
font demandées fi rarement* Le Ciel 
m'avoit avantagée de parents auffi 
riches en vertu que dénués des bien* 
de la fortune ; le petit bien que j'ai 
actuellement faifoit tout leur patri- 
moine. Un mariage que je n'avoia 
pas lieu d'efpérer ,' m'enleva à notre 
neureufe indigence. Je trouvai à la 
fuite des richeffes & des grandeurs * 
les chagrins , les foucis , les amertumes 
qui , en font prefque inféparables: 
mon père m'exhortoit fans cefTe à con- 
ferver mon bien , & me difoit , pour- 
tant en riant , -qu'il efpéroit de me voir 
?>auvre. Le Ciel a différé <le remplir 
es defir$ à cet égard ; & je jouiflbis de 
toute ma fortune lorfqu'il m'enleva, 
ce bon père. Sa perte fut Juivie de 
celle démon époux. A la fuite de ces 
deux malheurs, un nombre d'accidents, 
auxquels on donne le même nom» 
fç iuccédCKDt.AYCC B*K ^pi.4uç qui 
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me laiflbit à peine le temps de refpirer. 
Chargée de la tutelle de mon fils, 
je regardai comme un des devoirs 
de mon état > de défendre Tes droits , 
je les défendis fans chaleur , fans 
trouble - y je les vis envahir , fans haine 
four leurs ra videurs. Mais c'eft trop 
vous parler de moi , Madame , il faut 
revenir à notre chère fille. La juflice 
m'oblige de vous dire ce que je lui 
répète fouvent , c'eft qu'indépendam- 
ment de Tes bonnes qualités, elle feroic 
une fortune pour mon fils , quand 
elle feroit réduite à ce qu'elle a au- 
jourd'hui , le bien du Baron n'allant 
pas à la quatrième partie du fîen. 
Nous fommes vraiment riches pour ce 
pays où l'on trouve les vrais biens 
avec abondance , parce qu'il n'y a que 
peu de bouches pour les denrées , & 
que l'argeiît y eft extrêmement rare. 
Si je vouiois vous faire un compliment, 

i'e vous dirois , Madame , que notre 
ïameau n'eft pas digne d'une perfonne 
accoutumée à vivre dans la grandeur , 
mais je ne fais point parler avec une 
langue , & une langue. Je vous dis 
au contraire : venez % Madame , em- 
bellir un lieujiabité par des hommes 
(impies > droits > ennemis de tout artifice , 

A* ' 
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Venez dans le féjour àc l'innocence &C 
de la paix ; c'eft ici votre vrai terroir. 
Vous y trouverez une perfonne qui 
mettra fa gloire à vous prouver par 
ies a&ions > les fentiments tendres ÔC 
refpe&ueux avec lefquels elle a l'hon- 
neur d'être, &c.;... * 

Suite de la Lettre de Clarice , à Madame 
fa mère > & à Lady Hariote. 

Avouez que je dois beaucoup \ 
Dieu pour l'heureufe prévention qu'il a 
fait naître en ma faveur dans le cœur 
des perfonnes auxquelles j'ai un fi 
grand intérêt de plaire. Je n'abuferai 
point de cette grâce, & ne m'en fer- 
virai que pour acquérir les vertus qu'on 
me fuppofe. Hariote veut un détail 
exadfc du paffé , du préfety ; ayez la 
bonté de vous en prendre à elle , fi je 
ne vous fais grâce d'aucune des minu- 
ties dont le récit fera fans doute fort 
ennuyeux. S'il vous amufoit par ha- 
fard , je le regafderois comme preuve 
du vif intérêt que h tendrefle mater- 
nelle & l'amitié vous font prendre ait 
fort d'une pauvre petite fermière qui 
n'a de bon que tes fentiments pou* 

T0U$^ 
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. Je vous écrivis ma dernière lettre 
en débarquant , pour ainfi dire. Mon 
époux fe hâta de prévenir Madame fit 
mère fur notre arrivée dans le Royau- 
me , & eut la bonté d'exagérer le pe* 
^ue je vaux. Cette vertueufe femme 
étoit prévenue - y Monfieur Beker lui 
avoir annoncé notre mariage 8c notre 
ftite , fans pouvoir lui apprendre 
xe que nous étions devenus : ce qui lui 
cauioit d'étranges appréhendons. Notre 
Içttre l'ayant tuanquillifée , elle nous 
priade ne poinrprécipiter notre départ., 
& d'arranger tellement nos affaires 
à Bordeaux , que nous ne fuflions 
pas forcés d'y foire \m autre voyage. 
Nous confultâmes donc d'habiles Avo- 
cats , fur la manière dont les aéfces 
?ue jç viens de vous envoyer dévoient 
tre conçus. Savez -vous bien que 
dans tous le cours? de cette affaire j'ai , 
eu befoin de me faire fouvent vio- 
lence pour ne pas m'écrier ; ô fiecle i 
ô mœurs ! Madame ma belle - mère 
ayoit eu la bonté de nous envoyer un 
pouvoir de conclure & notre mariage, 
& nos conditions matrimoniales , parce 
que mon époux n'eft point ma jeun. 
Lorfqu'on annonça vingt-deux m.He 
fevres-de' <lot> &--dou25c mille livs^ 

A* 
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I)our ce qui me relie de joyaux » 
es Avocats auxquels nos habits n'en 
avoient pas beaucoup impofé ,. devin»* 
rent très-révérencieux : mais lorfqu'il 
fut queftion de, la ceflîon de plus 'de 
trois millions que je vaulois faire à 
mon père , je vis l'inftant où ils alloienc 
tomber à genoux devant cette fomme 5 
car en vérité leurs refpe&s ne rcgar* 
doient point le devoir que je remplie- 
fois» Après que leur premier étonne- 
ment fut patte > ils firent des repré- 
sentations. Je ne faurois prendre fur 
moi de vous répéter tous leurs prp- 
Jpos r ik reviennent tous à ces.maxtmes> 
L'argent fait la fouveraine- félicité , il 
donne de l'honneur, des talents, des 
vertus , des ami». On doit tout facri^ 
. fier pour en avoir beaucoup ' T donc 
nous faifons une fottife de renoncer 
au nôtre. Les miférables gens ! je 
mourois d'envie ;de leur dire 1 dîne- 
,- t-on deux fois quand on a beaucoup 
d'or, cela nous donne- r-i Lia faculté 
d'être nourris , vêtus , logés au double ^ 
C'eft , s'il vous en fouvient , le langage 
d'Arlequin , dans unç des Comédies 
de Marivaux 5 myais l'on a beau fe 
moquer de la cupidité , elle fera tou» 
.jours • ÂeginéM M9^ç^9^.Avqq^ 
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n'ayant pu nous déterminer à fléchir 
fous le joug de cette impérieufe fou* 
veraine , deftru&rice de toutes les ver- 
tus , dreflerent nos a&es j mais ce fut 
avec des lamentations qui avoient quel- 
que chofe de fi comique que Je n'euflè 
pu m'empêcher d'en rire > fi la pitié 
que m'inlpiroient les préjugés dange- 
reux dont ils étoient remplis , n'eût pré- 
valu. Cette affaire conclue , le Baron 
courut chez Monfeigneur notre Arche- 
r vêque. Il nous reçut comme des gens 
, dont on lui avoit tait un portrait avan- 
tageux ; c'eft une obligation que nous 
avons au bon Monfîeur Beker qui a 
obtenu, comme il nous l'a voit promis , 
une forte recommandation du Vicaire 
Apoftolique à Londres. Notre Prélat 
étoit perfuadé qu'il ne manque rien 
à notre premier mariage pour en faire 
un Sacrement ; cependant , comme il 
n'eft point conforme aux loix du 
Royaume , il n'a voulu laifler aucun 
lieu à la chicane & aux mauvais pro- 
pos. Il a fait publier un ban à Bor- 
deaux, & dans la Paroifle de Madame 
la baronne , parce que le domicile 
d'un mineur eft chez fa tutrice , & 
nous ayant donné difpenfç des deux 
au$re$jil uous arenuriésdefaottiii^ 
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dans fa Chapelle , & nous a fait l'hoffi» 
ncur de nous retenir à dîner. J'étois 
un peu eenbarraflee de nos billets de 
banque ; un Négociant de Bordeaux 
s'en .eft chargé avec plaifîr. Il ne mè 
refte de tous . mes bijoux que votre 
portrait enrichi de diamants, ma mon- 
tre > le flacon de ma chère Harioteî 
on les â eftimés douze mille livres y , 
ils valent le double. Je n'ai jamais 
voulu qu'on mît fur le contrat une 
bague de deux cents pièces , que j'ai 
donnée à mon mari. Voilà le détail 
de tous mes tréfors. 

Ils font bien augmentés depuis une 
heure , ma chère mère. \Je- viens de 
recevoir une lettre du bon Ryding , 
dans laquelle l'en ai trouvé une de 
change de mille pièces, (a) Il avoit 
cet argent entre les mains lorfqu'on a 
adjugé à mon père l'héritage de fa 
foeur , & n'a. point voulu s'en deflaifir. 
Oh , ne dites plus que votre Clarice 
eft pauvre ! en vérité elle eft immenfe- 
ment riche pour ce pays. Il me demande 



(a) Il n'avoit que mille livres , parce qu"& 
avoit remis à Clarice le$ quatre mille q/xil 
hi ayoît annoncées. ' ' 
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une quittance antidatée ^ je l'ai faîte 
fans trop favoir fi je le devois n'eft-ce 
point une tromperie , & y a-t-il aucun 
cas où il foit permis de tromper? En 
tout cas , je ferai en état de reftituer ; 
cet argent ne fera point employé que 
je ne fâche s'il eft à moi bien loyale- 
ment Je vais continuer mon récit. 

Malgré l'obligeante lettre que Ma- 
dame d'Aftie m'âvoit écrite , je ne 
laiflois pas d'avoir quelque confufion 
de £aroître devant elle : mes malheurs 
me donnoient un peu l'air d'une aven- 
turière , qualité qui nuit toujours à une** 
femme, parce qu'il eft bien rare qu'elle 
n'ait rien à fe reprocher en nareil cas. 
Le témoignage de ma confeience me- 
r^fluroit bien contre mon propre mé- 
pris , il n'étoit pas fuffifant pour me 
Faire éviter le mépris des autres , & 
malgré le beau nom de philofophe, 
dont H plaît à Hariote de me décorer 
quelquefois , je fentoîs que je n'étois 
rien moins qu'infenfible à l'opinion 
publique. Je l'aurois pourtant bravée, 
je crois, pourvu que la mère de mon 
époux eût été perfuadée de mon inno* 
cence , dans les démarches qu'une 
abfohie néceffité m'avoit forcée de 
faire. Je fus raflfurée au t prenric* 
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moment où j'eus l'honneur de la voir. 
Imaginez- vous.,.. Non > ne vous ima- 
ginez rien -, tout ce que vous pourriez 
vous représenter feroit au deflbus de 
la vérité. De la beauté , de la noblefle, 
des vertus & des grâces \ voilà ce qui 
compofe la phyfionomie de ma refpec- 
table belle-mere. •Rien de froid dans 
l'abord , malgré une grande retenue. 
De la gaieté fans diflîpation , de la 
gravité fans empois ; car mon Hariote 
dit foavent que les femmes graves 
font empefées jufqu'à la roideur. Mon 
époux & moi avions prévenu d'un jour, 
celui où nous lui avions annoncé notre 
arrivée s> ainfi elle parut agréable- 
ment furprife de nous voir à (es pieds» 
Elle nous arrofa de fes larmes , en 
nous embraflant & en nous béniH- 
fant > & *dès-lors je me fentis auflî 
libre avec elle que je Peufle été avec 
vous , ma très-chere mère. Elle avoit 
en mai» les armes dje la femme' forte, 
c'étoit pour moi , dit-elle , qu'elle tra- 
vailloit. J'avois voyagé en héroïne 
de roman > plus de diamants que 
de chemifes. Ce mot de diamants me 
rappelloit le deflein où f étois de lui 
offrir ma montre » je l'attachai à fon 
tablier , eu lui difant qu'après U 
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plaifîr de la lui offrir , je ne pouvois 
en avoir un plus grand que celui de 
la lui voir accepter. J'en veux rpce- 
yoir de plus précieux de ma piKve 
fille, me dit-elle, c'eft (on coeur \ c'eft 
(on amitié , fa confiance. En vérité , 
Madame , lui répond is-je , je n'ai plus 
rien à donner de ce côté-là : tout eft 
fait , & je n'en dois avoir aucun 
mérite , car toutes ces chofes me font 
échappées fans mon aveu , à l'inftant 
où j'ai eu le bonheur de me voir à 
vos pieds & entre vos bras. Sa ré- 
ponfe fut un tendre embraflement , Se 
je vous avoue que cette demi - heure 
reflembloit fi fort à celle où j'eus le 
bonheur de vous voir pour la première 
fois, que leur fouvenir confondu me 
fit croire qu'il étoit faux de dire qu'il 
n'y avoir point de vrai bonheur fur 
la terre. Nous paflàmes ces premières 
heures dans une aimable confufion qui 
m'occupa^toute entière , & ce ne fut 
que le lendemain où je pus examiner 
ma nouvelle demeure. 

Vraiment le Baron en parloir avec 
trop de modeftie , quand il la nom- 
moit une chaumière. On entre d'abord 
dans une cour médiocre , garnie de 
plu&uxs rangs de noyers <jui fonÇ 
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quatre allées. Le milieu de la coue 
cft une pièce verte , de quinze pied* 
en quarré^elle eft vis-à-vis d'un petit 
cfcalier à deux rampes, qui conduit 
dans une falle boifée , qui n'a pour 
tout ornement que des chaife* de 
paille , & deux tables de noyer avec des 
rideaux de toile blanche aux fenêtres. 
Il y a un fi grand air de propreté dans 
cet appartement , qu'il lcmble qu'on 
y rèfpire un air plus pur qu'en aucun 
endroit où je me fois trouvée de ma 
vie : les rayons du foleii l'éelairent ï 
fon lever y mais leur vivacité eft émou£ 
fée par une vigne qui tapifle les fe- 
nêtres en dehors , & qui n'intercepté 
que la partie du jour qui pourroit 
éblouir la vue. A côté de crae falle 
on trouve une petite cuifine garnie 
précifément du néceflaîre , & de l'autre 
côté un cabinet qui renferme une 
bibliothèque choifie. Trois v pièces au 
premier étage font le refte du loge- 
ment : pas un morceau de tapiffcrie , 
mais deç murailles d'une blancheur 
éclatante > enrichies de cartouches 
peints à la firefque % & entourés dé 
guirlandes de fleurs v avec un petit 
payfage au milieu. C'eft l'ouvrage de 
Madame la Baronne. Sw le derrière 
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&t la maifon , un petit pavillon plus 
bas , où L'on trouve une chambre de 
maître , deux réduits pour les domek 
tiques , & une laiterie pavée , où l'on 
peut distinguer tous Ces traits , tant 
elle eft propre & luifante. Des lits 
d'indienne , des draps qui ont une 
odeur fuave. Oh ! cette maifon me pa- 
roît un petit palais. Mais que dire 
du jardin , & d'un petit bofquet par 
lequel il eft terminé ? La netteté, la 
propreté femblent indiquer l'ordre qui 
règne dans l'ame de la maîtrefle. Il 
produit abondamment tout ce qui 
peut fournir aux befoins de la vie. Je 
m'étonnai de n'y point voir de fleurs; 
mon époux & ma belle-mere fe regar- 
dèrent en fouriant , & la Baronne me 
montrant un grand quarré qui étoit ' 
au milieu du jardin , & qui par petits 

Îuarreaux étoit garni de toutes fortes 
e légumes. Ce morceau de terre ^ 
me dit-elle , nous fourniflbjt , il y a 
quelques- années, les plus belles fleurs; 
mon fils les cultivoit de fâ main avec 
d'autant plus de plaifir , que je les 
aime beaucoup. Une réflexion a fait 
un potager de ce beau parterre. Com- 
bien de pauvres pourroient être fou- 
lajgés a^x dépens du jplaiik frivole qu« 
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nous prenons , dis-je à mon fils ? II 
cft pluficurs familles dans ce village 
qui ne pofledent pas un pouce de 
terre , & qui font , par-là , prives de 
mille pçtites douceurs. Abandonnons 
leur ce petit morceau , notre revenu 
n'en fera pas diminué , & nous aurons , 
en le cultivant , la douce confolation 
de travailler pour Jefus-Chrift. l\ ne 

} produira pas un feul légume qui ne 
bit une fleur de bonne odeur à celui 
qui veut bien regarder comme rendus 
à lui-même , tous les fervices qu'on 
rend aux pauvres. Ces paroles furent 
l'arrêt de ces pauvres fleurs , mon fils 
dans un infiant en débarraflà la terre. 
Une autre parole peut leur rendre leur 
exiftence , ma chere v fille , ce potager 
redeviendra parterre , au printemps 

Srochain , fi vous le fouhaitez. J'étois 
emeurée immobile d'admiration. Que 
la charité eft ingénieufe , me difois- 
je en moi - même ! Je me fuis crue 
charitable jufqu'à ce jour , moi qui 
n'ai jamais donné aux pauvres qu'un 
fuperflu qui ne m*a jamais caufë 
la plus petite privation. Comme cette 
réflexion m'avoit empêchée de répon. 
dre , ma refpeâable belle - mère crai- 
gnit de m'avoir çf&ayée çn me doo- 
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■ant Vidée d'une vertu qui fe retran- 
che tout. Ma chère amie , me dit- 
elle , on peut fe permettre à votre âge, 
des plaifirs qu'on peut fe refufer au 
mien. Celui que vous prendrez à voir 
des fleurs , fera très - innocent , & ri 
y auroit une vraie cruauté à refufer 
cette petite fatisfa&ion à une perfbnne 
que la médiocrité de notre fortune 
va réduire à des privations bien plus ' 
dures. Repofez - vous fur le Baron , 
du foin de vous fournir un par- 
terre , auffi - tôt que la faifon le 
permettra. M'en préîerve le Ciel , re- 
pris-je avec vivacité LJe croirais cotn- 
mettre un. facrilege , h j'arrachois aux 
pauvres ce léger foulagement. Qui 
fuis -je pour préférer mes plaifirs à 
leurs befoins? Pardon , Madame , dis- 
je à ma belle -mère , mon filencc étoit 
l'effet de ma confufion. Je le vois$ 
je ne fuis encore qu'à l'alphabet de la 
vie chrétienne ; mais fi je fuis incapa- 
ble de trouver dans ma charité ces in- 
génieufes reflburces pour les pauvres * 
je taurai du moins profiter de vos bons 
exemples > & je m'efforcerai de les imi- 
ter. Ma belle-mere ne me répondit qu'en 
m'embraflant avec tendrefle. Voilà, 
dit-elle > en prenant la main de Cim - 
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fils qu'elle mit dans la miçnne , voilà 
la fille que je demandois au Ciel , & 
que j'eufle préférée à la plus riche 
' héritière. 

Vous remarquez , m^ chère mère , 

que jen'étois arrivée que de la veille, 

. qu'on n'avoit pas dit un mot de ma 

. petite fortune , que mon époux qui 

' connoiflbit le déùntéreiTemcnt de fa 

'. mère , ne lui en avpit point parlé dans 

c fes lettres , & que Monfîeur Beker 

qui me croyoit beaucoup plus riche , 

avoit voulu lui ménager le plaifir de 

la futprife. Elle avoit conclu du filence 

- dé fon fils que je n'avois abfolument 

. rien , ou du moins peu de chofe» La 

v\ie de ma montre , il eft vrai , fem- 

bloit lui annoncer , qu'au moins je 

fortois d'une famille riche ; on la lui 

\ avoit annoncée comme tenant un rang, 

& elle avoit compris , par la lettre de 

' Monfîeur Beker , que des motifs de 

' Religion avoit caufé ma fuite de 

~chez mes parents , d'où elle (e flattoit 

" que je n'avois rien emporté ; car une 

*hlle de mon âge étoit cenfée n'avoir 

rien en propre , fi on en excepte Ces 

petits bijoux. Ce qu'elle venoit de 

4ire donna occafion à mon époux 

\ d'entrer en matière fur ce qui s'étoit 
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faflfé en Angleterre. Ma chère Claricc 
Ferait une fortune pour un Prince, 
lai dit mon époux , quand elle ne lui 
apporterait en dot que Ces admirables 
qualités \ mais , Madame , elle eft 
encore une riche héritière , eu égard 
à la fituation de notre fortune-, & fi 
une vertu héroïque ne la forçoit pas 
à fe dépouiller , elle pourrait * pafler 
pour un des plus grands partis du 
Royaume. Alors il raconta à ma bellé- 
mere toutes les circonftances de ma 
vie & de ma fuite , & ne fut inter- 
rompu que par les carefles qu'elle me 
fit prefque à chaque inftant. Le Ciel 
m'eft témoin , tn? chere enfant , irçe 
•dit-elle, du mépris que je fais des 
richeflès ; je donnerais volontiers tou- 
tes celles qui font dans le monde , 
pour un feul a&e de vertu ; cependant 
je me |ré jouis 4 e ce . <l u £ v °us * v « 
fauve du naufrage ; il vous en eût trop 
coûté pour vous aflujettir à la vie dure 
qu'une loftgqe -habitude nous à rendu 
facile, & je ferai charmée de vous voir 
un peu plus au large. Cette habitude 
que vous avez contradée , lui dis- je , 
ne pourrai- je pas la contraûêr auiTî? 
Dans dix ans , elle me fera aufïî fa- 
milière qu'à yous j vous me feriez 
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une grande injufticé , fi vous me 
croyiez capable d'accepter des foûla- 
gements que vous ne partageriez pas. 
Tu obéiras , petite fille, me dit ma 
féconde mcre , en me donnant un petit 
coup de fa main fur laquelle je me 
jetai , & que je baifai vingt fois. Par 
exemple , me dit - elle , nous aurions 
dû en bonne règle tuer le veau gras, 
car ton époux a quelque reflêmblance 
avec Tentant prodigue : cependant il 
faudra te contenteÇ de la moitié d'un 
agneau ; midi fonne , il eft temps de 
le manger , & de faire la petite fête 
que tu aurois eue au premier repas , 
fans l'agréable trichefie que vous m'a- 
vez faite en arrivant hier au ibir: 
"allons j'apperçois nos convives. Eh 
même temps la porte vitrée qui donnoîc 
fur le jardin, s ouvrit , & deux Ecclé- 
fiaftiques s'étanç avancés vers nous , 
me falùereiït avec une politefle que je 
n'attendois pas dans 'des Prêtres de 
village. Le repas fut auffi gai que 
fobre >. & te joie de mè voir en fi 
bonne compagnie me permit à peine 
'de remarquer qu'on nous fervoit en 
affiettes ^e terre , & que nos cuillers 
~ étoienr d'étain. Lorfque nos deux convi- 
ve* fe furent retirés £ ma belle-mere 

me 
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me demanda ce que j'en penfois. Je 
lui répondis tout naturellement Qu'ils 
me paroiflbient des perfbnncs d'écrit, 
qui avoienc un grand ufage du monde , 
& de la politeflè. Vous ne les foup- 
^onneriez pas , me dit-elle , d'ttre des 
iaints, cependant il eft peu d'hommes 
qui méritent mieux ce titre qu'eux» 
Éffe&ivement , Madame > lui répondis* 
je /je ro'étois fait une autre idée de 
la fainteté. Il me fembloit qu'un hooK. 
me qui y afpiroit , deroit avoir un 
vifage pâle & décharné , une mine 
grave & auftere : je n'ai rien vu dans 
ces Meffieurs qui n'annonçât dès gens 
de bien , d'honnêtes gens j mais auffi 
je n'y *i rien vu qui défignât une per- 
ïedion extraordinaire \ en un mot, 
ils ne font point entrés dans ma tête 
comme des perfonnes qui afpiraflent à 
la canonifation. Auffi ne fouhaitent-ils 
pas d'être jamais canonifés , me dit- 
elle 3 quoiqu'ils faflènt tout ce qu'il 
faut pour l'être. Notre converfation 
fut interrompue par la vifite que nous 
reçûmes de toutes les femmes & filles 
de la Paroiflè , qui rendoient de bon 
cœur cet hommage aux vertus de ma 
belle -mère , quoiqu'il y eût parmi 
elles plufieurs fermières beaucoup plus 
TomIL B 
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riches qu'elle \ tllc les careflà , me 
les présenta les unes après les autres , 
en me priant de les embrâflèr , & 
trouva toujours quelque chofe d'à» 
vantagfux à me dirç de chacune d'elles 
à memre qu'elles s'avançoient. Je fis 
une remarque qui me frappa ; c'eft 

gu'il n'y eût pas «une feule de ces 
rames qui s'émancipât , malgré la 
maniera franche & gracieufe de la 
Baronne; je n'ai jamais vu de mines 
fi refpeâueufes. J'en marquai mon 
étotmement à ma belle - mère , lork 
qu'elles furent forties. On obtient tout 
de ces bonnes gens , me dit-elle , lors- 
qu'on n'en exige rien. Je me fuis tou- 
Î'ours comportée avec elles comme vous 
'avez vu aujourd'hui , ni familiarité , 
ni hauteur. J'ai cherché à leur être 
utile N ; elles favent que je les aime, 
il n'en faut pas davantage pour les 
tenir à leur place : les pauvres n'en 
fortent jamais qu'au moment où les 
nobles quittent» la leur. La Baronne 
avoit excité ma curiofitc , par rapport 
à notre Curé & f©n Vicaire $ car 
c'étoit avec eux que nous avions dîné : 
elle me remit elle-même fur leur cha- 
pitre y & je fuis fûre que vous feriez 
charmée d'apprendre leur édifiante 
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hiftoire \ mais il faut des bornes à 
tout & cette lettre eft déjà fi longue 
que je fuis forcée de finir , ne fut-ce 
qulraifon de la pofte quLne m'atten- 
droit pas f & qui ne voudroit pas , je 
crois , fe charger de mes lettres à l'a- 
venir, fi elle dêvinoit de quoi elles 
feront remplies ; car , en vérité > je 
tfaurai plus que de petits événements 
de ferme à vous raconter , & cela n'eft 
pas digne d'une grande Dame comme 
vous. Ceft à vous que je parle , Mi- 
kdy Hariote, moi qui ne fuis plus 
qu'une pauvre petite payfanne. 




B* 
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R E PO N S E 

DE ' LA.DY HARIOTE 

^ A' C L ARI 4 k% • 

K 

EH ! la pauvre petite payfaçne efl: 
une grande impertinente , avec 
Ta grande Dame , & fa Milady i Si 
]c ne favois pas bien que ma Clarice 
badine , je ne lui pardonnerois jamais 
la fii> de, fa lettre ; je lui apprends 
que ces badineries me deplaiient fou* 
verainement ,iln'eft point de condition 
qui avUifle une femme comme elle , 
il n'en eft, point qu'elle n'ennobïifTe. 
Je penfe y en vérité , que je fuis folle 
d'avoir pris au férieux une plaifan- 
terie; je n'ai point été maîtrefTc de 
ma plume , j'étois bleffée de ce ton. 
Prenez garde , je vous prie , de ne 
vous maaquer jamais de refpedt , car 
je ne vous le pardonnerois pas. Peu* 
dant que je fuis en train de quereller, 
il faut que je vous donne votre 
compte y Monfieur le Baron. Vous 
ja'ençendcz pas mal les- intérêts de 



dby Google 



C t A H I O E. 2J) 

vôtre amour propre ; mais vous né- 
gligea ceux de notre curiofité. Vous 1 
ferez , dites - vous , votre confeflïon 
générale à votre mère y dans quelques 
années d'ici y & nous donc? Penfez- 
yous que nous n'ayions pas autant 
d'envie qu'elle , de conftater que vous 
avez été un peu vaurien ? Point de 
délai ; il nous faut votre hiftoire 
bien détaillée , pour joindre à celle 
de votre époufe. Qui fait fi cela ne 
me donnera pas la tentation de deve- 
nir auteur ? Cela ne me fera pas dif- 
ficile - y iï n'y aura qu'à chercher le* 
dates y ou les firppléerj carClarice& 
moi avons l'habitude de n'en marquer 
aucune. Ce manquement réparé , voilà 
un livre tout fait y un livre nouveau * 
un «livre qui ne contfertdrâ que du 
vrai , & qui ne fera pas vraifemblable. 
Cela n'empêchera pais qu'il ne foie 
bien vendu * on veut lire à Paris * 
n'importe quoi , c'eft un air t une ma- 
nie. Quel plaifîr pour moi d'entendre 
les raifonnements qui fe feront fur 
l'auteur , & fur l'ouvrage ! car je veux 
garder l'incognito ; & l'auteur fera 
Madame de trois étoiles. Je ferai 
précifément dans le cas d'Apelies 
derrière fon tableau. Un impertinent 
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petit maître me dira : quel pitoyable 
ouvrages il n'y «a aucun fel , de iï 
n'eût tenu qu'à l'auteur d'y en mettre , 
il n'y avoit qu'à feindre le Baron un 
peu moins refpeékueux > ou fi Ton vou- 
loit conferver le caraétere de cet 

.. Âmadis, Momalve étoit tout propre i 
figurer auprès dit Lovelace de la pre- 
mière Clarice; quelques attentats de 
& part auraient an peu égayé la ma» 
tiere , & nous etiffënt fourni quelques 

' pages des lamentations de l'héroïne. 
Mais lie Ciel a voit fait pour elle , des 
hommes qui ne reÔcmblent à rien k 
ceux de nos jours. Il n'y a pas juf- 
gu'aux gens de mer » qui , iôus les. 
yeux de cette infante , n'acquièrent 
une modeftie qu*on aurait peine à 
trouver dans des moines. Je répondrais 
bien à cette première queftion**Si 01* 
multipiioit les Clarices , les hommes 
de fens fe multiplieroiciK d'eux-mê- 
mes. C'eft prcfque toujours la faute 
des femmes , quand les hommes for- 

, «ent en leur préfènee des bornes du 
refpe£k ; mais cetre réponfe qui feroic 
fort bonne , feroit peu d'honneur au 
fexe , il faut donc la fupprimer. J'a- 
vertirois enfuite , qu'un auteur qui 
refpctte les mœurs, s'il fait un roman > 
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h'y doit jamais faire entrer ces détails 
dangereux , dont la Clarice & la Pa- 
mêla de Monfieur Ritsharfond font 
lardés. Il connoiiïbit mal le cœur hu- 
main , s'il s'eft perfuadé que ces récit9 
infpircroient l'horreur du vice 9 & je 
- fais qu'ils ont produit un effet con- 
traire en plufieurs gerfonnes. Il n'y 
a guère que les jeunes gens qui lifertt 
les romans , l'auteur doit donc les 
avoir toujours crt vue 9 Se n'y pas 
tailler entrer un feul mot propre à 
exciter des idées fales; l'honnête hom- 
me , auteur de ces deux ouvrages a 
voulu donner l'horreur du vice, & né 
tfeft pas apperçu qu'il avoit donné 
des leçons de ce fliêmc vice qu'il vot*- 
loit combattre. 

Mais , voyez un peu oà iw*a empor- 
téc le defir de voir votre confemoit 
générale , Monfieur te*.Bafon : voilà 
une fbtte page de diflertation qui fe 
trouve là, a prtvs de butte , êc que vous 
atçiez évitée h vous vous étiez prêté 
de bonne grâce à nous révéler votre 
vie paflee. 

C'eft à vous que je parle ,. Oîarice ; 
car il faut bien employer vos expreC- 
fions., Je fais ferment de ne manger 
de boa cœur , pain fur nappe , que 

B + 
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vous n'ayiez engagé votre époux à 
cette confeflîoni & pour l'y encoure 
ger , je vais vous faire la mienne. 
C'eft que<:es romans , proferits de notre 
bibliothèque , couvrent actuellement 
ma table ; qi*'il y en a plufieurs dont 
la le&ure peut procurer quelque uti- 
lité , & qu'on en pourroit tirer les 
plus grands fruits , fi on les faifoit 
comme il faut» Je fais que vous allez; 
vous récrier fur le temps perdu ; pour 
me venger , je vous founaite une grofr 
feflfe pareille à la miehne , qui vous 
cloue fur u*i lit de repos * qui vous 
donne de bonnes vapeurs , des vapeurs 
noires fur-tout 5 mais non condamnez- 
moi ,. aceufez-moi plutôt de frivolité» 
que d'éprouver un état pareil au mica j 
il me rend ftupide , vous vous en ap-* 
percevrez en lifant ma lettre, elle eft 
remplie des quatre côtés , & je n'ai 
encore rien dit qui vaille la peine 
i'être lu. Il faudra remplir une autre 
feuille , &je veux prendre pour cela 
l'intervalle de deux vapeurs. 

Je tiens ma tête , je crois, je me 
hâte crainte qu'elle ne m'échappe. Ce 
qui vous eft arrivé depuis quelque 
temps > reffemble comme deux gouttes 
d'eau, à un malheur * & ce malheur: 
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apparent va vous conduire à l'état 1c- 
plus tranquille qu'on puiflè efpérer 
dans la vie , à un état qui fera envié- 
des foi - difant heureux du fiecle , s'ils 
pouvoient en avoir une idée* Je confia 
dere une riche héritière qui entre 
dans le monde , comme .une proie 
fur laquelle d'avides chafleurs jettent- 
un œil de concupifcence. Que d'efforts 
pour la faire tomber dans des pièges! 
le plus audacieux devient refpe&ueux r 
rampant même. U fe contrefait, fe 
reforme , bien déterminé à réparer le 
temps perdu pout fes débauches. Il 
jure qu'il a de l'amour, ah ! vrai- 
ment il en a , mais e'eft pour l'or r 
& qui voudroir féparer l'héritière de 
l'héritage , il fe confoleroit de la perte* 
de la première , par la poflèffion du ' 
fécond. A peine en devient - il le 
maître , que le renard reprend fa 
peau. La femme ne reconnoit plus fon 
amant dans fon époux. Oh i fi ce 
malheur m'étoit arrivé , je me fefois 
déniariée \ j'àurois dit aux Juges : ce 
rfeft pas là? l'homme que j'ai époufé, 
que j'ai juré d'aimer , de refpe&er , 
je ne connois pas celui-là , je ne veux; 
rien avoir de commun avec lui. Mai* 
fuppofé qu'ornait le bonheur d'atera* 
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pcr un bon billet dans cette loteriev 
Un mari comme le commun des hom- 
mes >. en qui les vices & les vertus- 
foient partagés , cela fait une alter- 
native de bons moments* & d'inftants 
infupportables.. La belle félicité ! Enfin y 
celle qui a le gros lot * c'eft-à-dire , 
un époux tel que k mien y n'eft pas 

Eour cela parfaitement heureufc. Les. 
ienféances , le» affaires le lui' enlè- 
vent les trois quarts» du jour y elles le 
partagent > & laiflènt fa trifte moitié 
dans une folitude qui eft d'autant plus, 
pénible, qu'elle fent mieux le bonheur 
dont elle eft privée. Vous n'avez rien 
à craindre de pareil > votre fblide , 
votre médiocrité vous affranchirent 
de ces importants ricM> qu'on nomme 
bienféance. Point de diftraâions - y point 
d'efforts à faire poiwfc cacher votre 
tendrefle mutuelle jjtas innocentes créa- 
tures avec lefquelics nous vivez, loin 
d'en être choquées , en béniront le 
Seigneur. Ôb i que ne fuis - je ber- 
gère avec vous > ma ehere' Qarice^ 
Ce revenu c^ui nous fuffit à peine > et 
caufe des mtférables befoins du luxe 
& de l'ufage > fecoit furabondant. 
Depuis votre lettre , je ne rêve que 
malfons champêtres r jardins fana 
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leurs ; troupeaux , & quaiftd je «me 
réveillé , que je jette le» yeux, for ce* 
belles tentures, ces Èfcs de danws , ce» 
miroirs , cette toilette , il n*e prend 
envie dç jeter le tout pat fers fenêtres. 
Procurez - moi du moirs des fcnge* 
agr&Mës ; je vous demande le journal 
de votre vie , & fi la poftfe fe fèchoii 
de m'apporter des- psqtrers fi précieux „ . 
j'enverrais des- espifès. Je devrois , 
parmi les bietfs qae? je vous envie que£ 

Suefois j mettre au premier rang Ma- 
ame votre refpeélafcîe belle- mère r 
attendez d&ns fit mois, y Se vous verrez 
mes lamentations fu* cet article.. Je 
poflède a#ufel letton? cintré for qui me 
dédommage 'de -fa privation <îu vôtre* 
Norrc mère commune remplit à moit 
égard toute l'idée que je m'étois faite 
de la perfe&ion > de la tendrefle mater-* 
nelle , & des déliçôyiè* l'aminé. Auflr , 
ne fuis- je pointflfci retard pou* les fen- 
timents de la p&jiefpeéfcuêufe cendrèflè. 
Si mon efprir tftnntiie * mon <#eur n'a 
pas le temps de partager fon ennui , 
je vous en affiirei il n'a jamaiis été 
plus occupé , & quoiqu'il foit par- 
tagé entre trois, il me femble que vous 
y êtes arrangés aflèz à l'aife. Il faudra 
pourtant vous preffer un peu; il met 
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faut une petite place pour la oetite- 
créature 1 ,. que je mettrai bientôt au> 
jour y & puis il en faudra une autre 
pour vos enfants qui me feront auflï 
chers que les miens; car ilmefemble,. 
ma chère ,queno&ckux êtres n'en font 
qu'un, & qu'entre nous tout eft en com- 
mun. Vous devriez bien consentir à la 
parfaite communautés Ma mère ne me 
permet pas d'en dire davantage fur 
cet article > & prétend que cela eft 
contre les. conditions, qu'elle nous a 
içipofées ,. quand elle nous a confié^ 
yotre ûtuation- , que vous' vouliez nous, 
dérober. Je lui obéis* quoiqu'il m'en, 
cpûtejmais j'efpereque le voyage de- 
Milord y apportera quelque change^ 
f»ent> 
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i je r r r e 

DÉ M A * DERB Y; 
Jt M™, la Baronne n'JsTU* 

Madame» 

IE répéterai vos obligeantes paroles»- 
Si le Ciel vous a accordé une beUe- 
fille telle que vous la lui aviez deman- 
dée y il a donné à ma chère Glarîce ,. 
une mère & un époux tels que je les 
euffe choifis pour elle * fi le Ciel flfi'a— 
voit laiflé cette difpofition. J'e^êre 
qu'elle fe rendra dignç de vos bontés * 
par fa refpe&ueufe obéitfancp , & 
qu'elle s'efforcera: de vous fuivre, au 
moins de loin* „ dans la pratique des 
héroïque* vertus.. J'attends avec impa- 
tience le moment de profiter^^ vos 
bpns exemples* mais quelqudj P que- 
fôît mon defir à cet égard: , je ne 
pois quitter Milady V***. dans l'état- 
où elle eft , fur - tout dans la circons- 
tance où fon nuuri eft parti oour Lon-. 
ics^fons nulles autres affaires que 
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celles de ma fille. Si je parfois à une 
Dame moins défintëreflfée , je lui diroî* 
qu'il efpere aflurer à^Çlarice une for- 
tune plus digne de Monfieur votre fils.; 
Pour vous rendre ce propos plus fup-- 
portable , ayez la bonté d'envi fager 
-que cette augmentation de bien vous- 
mettra en étae de fatisfaire votre- hu- 
meur bienfaifante. J'efpere que ma 
fille n'aura jamais un femwnenr con«^- 
traire au vôtre ; j'ofe vous aflurer qu'été 
cela , fur-tout ,. elle aura befoin <r être- 
modérée.. , 

Je fuis avec un parfaite eftime 
Madame. Votre très-humble , Sec. . ... 



I £ T T RE 

DE MAI>AS*E I>ERBY 
^é C z a z t e s. 

D^Kcnt béni mille &• tfaille foi?^ 
ma cherc Cferice \ if * rempli le 
plus che*'<te mes defim Vous voilà* 
placée dans fe fein d'une fomille ver-* 
tqeufè , fqjw les yetw d*une mère 
tefpeftable , qui lewi votre guide T 
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éloignée du pays des illufions, du grand 
monde, des occafions de vous perdre y 
à portée de vous fan&ifier. Que pou- 
vois-je deiirer de plus ?:• J'ai pané le 
court intervalle oà nousavonsiiemeuîê 
enfemble , à fonder votre cœur , £ 
en connokre tous IcS plis de replis. 
Je n'y ai rien trouvé capable de m'a- 
krmer;, mais j*étoi$ reftée indécife fur 
le degré do perfection que Dieu de* 
mandoit de vous. Vous aviez une 
grande horreur di» mal , de l'attache- 
ment pour vos devoirs , un efprit aflfèz 
jufte pour n'eftimer votre fortune que 
parce au'cilfe vo» mettok à portée 
de Wager les mifërables. Cétoit 
déjà beaucoup , Se ordinairement , 
Dieu ne demande pas une plus grande 
perfectionne ceux qu'il deftine à vivre 
dans le grand monde. Vous y fembliez 
scellée , 6c je n'avois garde de m'op- 
poler à votre vocation. Une voix fe- >è ' 
crête me difoic pouvant , que de fi 
heureufes. difpoùtrons- dévoient vou£ 
conduire plus lfcm ; je Vous abandonnai, 
à la divine Providence j mon attente"' 
, n'a point été tronquée -, elle a mamV' 
fefté fes déteins. Eh t qu'ils font pleins- 
de bonté pour vous ! Il eft bien diffi** 
cilc de vivre au milieu du monde > 
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fans enr contracter les fouillures. W 
faut s'attendre à un déchaînement; 
général ,, (î on veut y vivre en chré- 
tiennes. Dieu vous épargne ces com- 
bats , penfez fouvent que vous n'auriez- 
pas eu le courage de lesfoutenir, Se. 
treflàillez de joie de l'afyle qu'il vous, 
aménagé. Soumettez vous auxdeflèins 
de perfe&içn que Dieu a par rappott 
à vous. J'ai vu par votre lettre , que: 
vous n'aviez pas même l'idée de ccr 
en cjuoielle confifte. Non, ma chère » 
un vifage pâle, une mine auftere ne 
&nt point les attributs de la faintetér 
'elle n'exclut point une joie innocente,, 
les douceurs de l'amitié , où plutôt ce 
n'eft qu'elle ièulc qui procure ces* 
fblides biens. Une étude fuivie vous* 
découvrira , j'en fuis fùre , que Ma- 
dame d'Aftie a trouvé le moyen de 
tendre à la fainteté , dans les aurions, 
les plus communes , & dans la vie la. 
jjlus ordinaire e** apparence. J'en ai' 
pour garant ,, ce parterre métamor- 
phofé en potager. Cette fidélité à 
correfpondre aux mouvements de lai 
grâce , dans les petites chofes , m'an» 
nonce les grandes vertus. Je vous 
abandonne aux foins de cette fage; 
»aîtrefle,fes exemples/vous en apprêt^- 



yGooQle 



ClAMCB, 4X 

iront davantage que mes froids dis- 
cours. Je me joins à ma féconde ifillc 
pour vous demander le journal de vos 
a&ions , joignez-y celui de vos dé- 
couvertes y par rapport à Madame la 
Baronne , je veux tâcher dès ici , de 
la prendre pour modèle. 

Hariote & moi , nous fbmmes 
étonnées plufieurs fois > comment elle 
avoit pu donner fon confentement à 
votre mariage % fans vous connoître 
plus particuliérerpenr* Vous convenez 
vous-même que vous aviez un peu 
l'air d'une aventurière. Elle vous 
croyoit pauvre * Monfieur Beker ne 
vous connoiflbit pas aflez pour répon- 
dre de votre caraftere & , de vos 
mœurs ; il y a donc quelque chofe UL 
deflbus que je ne comprends pas , Se 
dont je vous demande l'explication. 
Nous avons auffi un grand defir de 
connoître les deux EccLéfîaftiques avec 
kfquels vous avez dîné.. 

(Lady Hariote continue) 

Plus , les aventures de vos dignes 
compagnons de priforh Notre mère 
veut du folide , elle a raifon. Je veux, 
4e temps en temps, du frivole , je n'ai 
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pas tort , parce que ma tête eft cndote 
ferriblement verte, Se que j'ai des 
vapeurs* Oh la belle chofe que ces 
Vapeurs 1 ç'eft une exeufe banale , & 
une femme qui a l'honneur d'en être 
attaquée > peut être tout ce qu'il lui 
plaît fans conféquence. Eft-elle dif- 
traite , mauffade , impertinente. , en-* 
nuyeufe * contrariante , tout cela fe 
met H fur le compte de ces pauvres va- 
peurs ; ce font elles fur lesquelles j'ai 
exeufé la licence d'interrompre un bon- 
difeours , pour bavarder* 

(Madame Derby s&nclnt.) 

ÏI ne me ft&rir qu'à finir , moi* 
enfant , elle ne m'a point interrompue % 
je t'embraffe flrton che* époux. 

Nota. Vous ne devez avoir aucun 

fcrupule fur ta lettre de change dur 

. bon Ryding ; c*eft ce qui lui reftoit 

• f de votre revenu entre les mains ; rien 

J n'eft plus à vous que cet argent. Mi- ' 

lord prétend que > fans s'écarter de vos 

intentions , il vous fera plus riche % 

je loue les fîennes jmais j'ai dans Fef- 

prit que Dieu faura les rendre inutiles; 

il vous veut pauvre , vous le (erez , Se 

je ne pourrai m'en affliger. 
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LETTRE 

DE CLARICE 
a Ma&ame sa Mers. 

VOv s m*impofez une fî grande 
tâche , ma très - chère mère > qu'il 
faut que ma fceur Hariote fe contente 
d'un feul mot , dans cette longue 
lettre. Pour ne la pas alonger inutile- 
ment^ je commence. Les proteftation* 
de mes fentiroents feroienir inutiles, 
vous en êtes convaincues. 
^ Le troifieme pur de mon arrivée 
ici , j a ai prié Madame d a Aftie de m'af- 
focier à (es travaux champêtres y & 
après bien des difficultés , elle m'a 
accordé une partie de ma demande» 
Je fuis trop fluette , me dit-elle , pour 
la fuivre dans des travaux auxquels 
elle s'eft habituée petit à petit , il faut 
que je fafle comme elle. Pour com- 
mencer , elle m'a établie intendante 
dès vaches , & de la laiterie , une fer- 
vante fous moi , s'entend , & elle n'en 
avait point. Il y a fuwout » une belle 
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vachç noire 3 qui eft la bête de pré- 
dilection ; je viens d'en apprendre les 
motifs, C'cft la vache des pauvres. 
J'en* nourris fept pour moi , dit la 
Baronne , une de plus n'eft pas une 
augmentation de dépenfe & de peine. 
J'ai confacré à Dieu une belle genifle 
que j'ai nourrie avec comptaiiance r 
ton lait eft diftribué aux pauvres , & 
fonveau vendu à leur profac. La plu- 
part de nos femmes fevrent leurs en- 
fants à trois ou quatre mois , pour 
prendre des nourriflbns. Ces pauvres 
petites créatures abandonnées pour l'é- 
tranger , dépériflènç; je leur coupe ce 
lait avec de l'eau d'orge , ou quel- 
\ qu'autre cjiofe adaptée à leur fanté; 
*je leur ai fais avec de& biberons de 
terre , des mamelles artificielles , ÔC 
j'ai montré aux mères à s'en fervir; 
Je vifite une fois chaque jour toutes 
les nourrices j. je veille à la fureté , à la 
fanté , à la propreté de ces enfants : 
cela amis notre village- en réputatioir 
pour les bonnes nourrices ; les Négo- 
ciants de Bordeaux les plus aifes y 
envoient ici leurs enfants , & cela a 
mis nos payfans fort à leur aife ; 
il n'y a de vrais pauvres ici , que- 
k* vieillards & les infirmes x encore 
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font^ls afïïftés. Il y a douze ans, 
ajouta la Baronne , qu'on ne comptoir 
que foixante feux dans cette paroiflè , 
ce nombre a tripla , foit par des ma- 
riages , foit par des étrangers qui s'y 
font fixés y foit par des anciens habi- 
tants que la mifere en avoir chaflcfs* 
& que Tcfpoir d'y trouver du pain 
nous a ramenés. Mais , Madame , lui 
dis-je toute furprifè , comment avez- 
vous pu fubvenir à la fubfiftance de 
tant de perfonïies j Votre revenu eft 
fi modique , que j'ai peine à compren- 
dre comment il peut fournir à votre 
fubfiftance ; d'ailleurs la terre n'a 
point augmenté à proportion des ha- 
bitants. Non , m'a répondu la Baronne; 
mais ayant été mieux cultivée > elle a 
rendu au triple ; dix fois plus d'ha- 
bitants ne nous embarrafïeroient pas. 
Ce pays eft rempli de landes incul- 
tes , il y avoir d'immenfes terreins, 
qui ne produifoient que des broflailles, 
& ne rapportoienc rien à leurs pro- 
priétaires. JLa mifere avoit abattu le 
courage du payfan,. la plupart àlloient 
mendier plutôt que de mourir de faim. 
J'arrivai ici dans le même temp* que 
les deux Eccléfiaftiques que vous^avez 
vus , en furent nommés , i'un Curé * 
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Çc Vautre Vicaire : ils pouvaient pré- 
tendre à quelque bénéfice plus consi- 
dérable ; car celui-ci n'étoit que de 
cinq cents livres pour les deux Pafteurs; 
.nous étions amis > depuis long-temps; 
ils ife perfuaderent que nous pourrions 
enfemble faire quelque bien , & bri- 
guèrent cette Cure qui n'étoit pas fore 
courue , mais dans laquelle ils pou- 
voient vivre , parce qu'ils avoient huit 
cents livres de revenu de leur patri- 
moine. On peut dire que ce petit 
canton préfentoit aux yeux , l'image 
la plus touchante de la mifere hu- 
maine ; de vieux parents abandonnés 
de leurs enfants > & enfêvelis dans le 
fumier , toujours prêts à mourir de 
faim -, des enfants nuds , maigres , 
hâves \ une ignorance ahfolue de la 
Religion , qui feule pouvoit adoucir 
leurs peines j une habitude de fainéan- 
tife qui leur ôtoit jufiju'à la penfée" 
d'eflayer à les faire finir , ou du moins 
à les diminuer. Je me ferois décou- 
ragée à la vue de ces obftacles , fi je 
Vavois été foutenue par l'ardeur de 
ces frères zélés. Ils commencèrent à 
travailler infatigablement à l'inftruc- 
tion de ces pauvres gens , ils gagnèrent 
leurs cœurs par de petits iècours , &C 
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parvinrent à leur faire comprendre que 
la pareflè conduit en enfer , & eft 
la mère de tous les vices. Notre 
exemple acheva ce que l'inftrudfcion 
avoit commencé. Mon fils , quoiqu'elle 
core très - jeune , fe fournit aux tra- 
vaux qui pouvoient ne pas excéder 
fes forces ; je me mis moi-même à la 
tête de quelques femmes. Ces bonnes 
gens favoient que nous n'avions pas été 
élevés pour cela, ils eurent honte de 
leur oifiveté. Une famille , compofée 
d'un pere , d'une mère & de quatre 
garçons? étoit fur le point de s'ex- 
patrier ; le Curé acheta pour deux 
cents livres un terrein qui contenoit 
vingt mille toifes ; il retira ces infor- 
tunés dans fa Cure jufqu'à ce qu'ils 
euffent défriché çc terrein. L'ouvrage 
fot pénible. Il fallut déraciner clés 
reftes d'arbres , qui y avoient été autre- 
fois, & qui étoient.fort étendus fous 
terre. Le pere , & le fils aine qui 
avoit feize ans , fe chargèrent de ce 
travail : la mère & fes trois jeunes fils 
déracinoienr les broflailles dont les 
racines étoient moins profondes. A 
mefure qu'on tiroit ces racines on 
les couvroit de terre y par différents 
tas , en leur donnant la forme d'un 
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four ; & on y laiflbit une porte. De 
temps en temps on aflbcioit quelques 
payians à cette corvée , & le Curé les* 
payoit , enTorte qu'en moins de temps 
qu'onne l'avoitefpéré , la rerre fc trouva 
purgée de ces racines,, & très-bien 
remuée : comme , la pauvre famille 
Jfavoit que ce terrein étoit la récom- 
penfe des peines qu'elle prenojt , elle 
travailloit avec une ardeur non pareille! 
On mit enfuite.le feu à tous ces fours 
& comme on fit cette opération au 
commencement de l'automne , les pluies 
qui furvinrent bientôt délayèrent les 
cendres qu'on eut foin de difperfer fur 
cette terre, La moitié devint des prés 
artificiels qui produisirent dès la pre- 
mière année , au delà de l'efpérance , 
le refte donna du froment qui ne pé- 
choit que par trap de force. Il faut 
des faits aux payfans.,Le plus grand 
nombre s'étoit moqué de l'entreprife , 
ils commencèrent a devenir plus do- 
ciles ; il y avoit peu de fermiers qui 
n'euflent de pareilles terres , ils auroient 
bien voulu faire la même opération , 
une réflexion les arrêta tout court. 
Ce travail alloit devenir très avanta- 
geux aux propriétaires , en mettant 
en. valeur des terres incultes ; mais il 

n'en 
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tfen revièndroit d'autre avantage au 
cultivateur > que celui de faire naufler 
le prix de fa ferme > Se peut-être 4e 
fa taille. Pour remédier à ces deux 
inconvénients - 9 M. Duboc le cadet 
( c'eft le nom du Vicaire j, ). Te char* 
geade parler à tous les propriétaires, 
& en tira un a£te > par lequel ils 
abandonnoient pendant quinze ans le 
profit des endroits qu'on mettroit en 
valeur. Il y en'eut même plufieurs qui 
fournirent de l'-argent aux fermiers 
pour acheter du bétail , à ccmditiou 
d'être rembourfés dans refpaçe de (îx 
années. De mon côte, j'écrivis à; M. 
l'Intendant de la province, je* lui 
remis un mémoire j & nous^ en. ob- 
tînmes une aflurance que la Paroifïè 
ne feroit point fyrehargée * à raifbn 
de la richf/ïe qiu lu* feroit, procuras 
par fou travail. ., \ r •'•'., 

A peiné eut-on rlgle ces imposants 
articles , i; qu*pn apjperçut une émula- 
tion que nous eûmes fqin d'entretenir , 
& d'aççrpître. J*£vois cônfervé à Cor- 
deaux quelques liaifbns avec des per- 
fptmes p^uie^ *& 4^ vou ^ esaux t? 1 ^ 5 
œuvycjjçïlcs ffijpr^ere^jvolontief^à 
cefle-q, Qn' prpjjpfi* ,dçs..p^x.j?o^r 
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défriché un plus, grand efpàce de ter- 
rein. Ce pays cft naturellerfîcnt fec 
St aride ; on creufa des fo#2$ qui dé- 
voient ramafler les pluies , & on mér 
nagea des 1 rigoles qui conduisent 
^eau dans les. champs, pendant que 
les lieux bas où les 4 eaux ftjour- 
taoient , & foirmoienc des marécages * 
fiirent infenfiblement defléchés. On fe 
par-tout des prés artificiels , qui nous 
donnèrent l'aisance de nourrir une 
grande quantité de bétail * & nous 
eûmes bientôt le moyen de fertilifèr 
tios terres ,, par uri abondant fumier, 
•il falloit une plus grande quantité* de 
brafr » que* nous n'en avions y pour 
£aire ces ouvrages ; notre digne Pat 
teur fle fon frère furent nous en 
procurer, lis* facrifierent leur patri- 
moine , dont fls*firent deu* parts. Huit 
mille livres furent employées à ache- 
ter 'dés fonds incultes y le refte fut 
•"dçftiné à nourrir les étrangers que 
' féfpoir d'un petit morceau de terre 
* attira parmi nous. Mille toifes de ter- 
tein tout défriché , furent données, 
; en forme de falaire , à chaque famille 
J qttt auroit travaillé urte année entière , 
fie comme nos Pâfteùrs avaient encore 
* fchi* à< eceûr le ûhxtdé tous cet pauvres 
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gens, que leur foulagement corporel , 
voici l'ordre qu'ils établirent. Oit fe 
mottoit au travail à la pointe du jour , 
le rendez-vous des travailleurs étoit à 
l'Eglife , où l'on faifoit à haute voix 
une prière fort courte. On Çuirtoit le 
travail à-once heures » & oh venait à 
l'Eglife entendre la Sainte Méfie;- pute 
julqu'à trois heures , on fe rcpolôir. 
Ces quatre heures n'étoient pas per- 
dues , nos ouvriers en emoloyoienc 
ordinairement la plu? grande partie 
1 dormir , Se fc rrouvoient tout rènou* 
vellés pour continuer le travail jufqu'à 
la , nuit. Au commencement , ' nous 
eûmes quelque peine à retenir les jeu** 
nés gens , qui après iouper , auroient 
voulu employer une partie delà nuit 
à danfer , comme font 'les moiflbn» 
neurs. Un peu de fermeté > de grandes 
louanges à ceux qui commencèrent à 
s'en abftenir > quelques petires recoin» 
penfcs des diicours familiers les« Di- 
manches , furie danger de ces divecrifle* 
ments nodurnes , nous en débarrafle- 
rent entièrement. 

Pcndancquc nos ouvriers employaient 
leurs bras à préparer la tmt 9 nerté 
Vicaire , & moi , employions ©ont ce 
que Dieu nous avoir, donné dôotyski 

Cx 
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pour nous inftruire de tout ce qui 
reg&rdoir l'agriculture ; nous apprîmes 
à diftinguer les différents fols; à les 
améliorer par des mélanges. Nous 
nous inftruisîmes de ce qui convenoit 
è chaque terroir ; nous apprîmes à 
eonnoître les beftiaux, leurs maladies, 
les précautions néceflaire? pour les en 
préierver , les remèdes propres à les 
en guérir. Nous demandâmes des con- 
feils aux favants de nos jours > qui Ce 
confacrent à cette fofte d'étude , & 
bientôt nous fûmes en état de leur en 
donner , parce que nous joignions la 

Etatique- à la théorie. Je tirai bien 
uit miHe livres de mes amis , pour 
-notre entreprife > fans compter les bef- 
tiaux qui furent avancés par les parti- 
culiers , & qui furent "payés dès la 
fin de la quatrième année. 

Ce qui rendoit ce pays extrême- 
rtient pauvre , c'eft qu'il eft éloigné 
de tout paflage , & des grandes Villes \ 
pas jconléquent , il y avoit peu de 
débouché; pour les denrées. Il ne falloit 
pas penfer à les envoyer à Bordeaux 1 
quel payfan eut voulu faire, dix-huit 
lieues , pow Vendre quelques livres 
de Beurre ? .Aprèç y avoir bien pervfé, 
yorcice que j'imaginai. , * », . 
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On fit une aflemblée de tous ceux 
qui avoient des beftiaux , & ou leur 
propofa de mettre leur lait en com- 
mun. Le Mardi & le Mercredi furent 
deftinés à battre le beurre ,. & on choi- 
fit pour le faire , quelques femmes qui 
. furent difpenfées d'aller aux champs. 
On leur fournit les nouveaux battoirs 
qui abrègent l'ouvrage , & deux 
d'entr'elles furent chargées de partir 
tous les Jeudis, pour fe trouvera Bor-* 
deaux les jours, de marché. On fit 1% 
dépenfe d'une grande charrette cou- 
verte, on leur donna un -homme pour 
la conduire , & elles curent le foin 
de vendre tout le beurre & toutes les 
denrées du village. Elles étoient de 
retour le Samedi ; & le Dimanche 
après Vêpres , le Curé.à qui l'on avoit 
remis l'argent de Ax vente, diftribuoit 
le prix du beurre ^ à chacun tant par 
bête , & à chaque particulier , ,1e 
provenant de fes denrées. Cettç *né- ; 
diode nous produifit de grands avan- 
tages. Nous vendions beaucoup mieux 
dans cette grande Ville , que dans : 
les marchés d'atentour - y & puis nos 
travailleurs n'étoierit point diftraits, 
au liçu qu'auparavant , chaque famille 
étoit obligée- d'envoyer une perfonnçf 
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à deux ou trois lieues aux envirdnr,, 
ce qui étoit une journée perdue. U» 
accident nous fournit une nouvelle 
méthode ,, dont nous nous trouvâmes 
à merveille. La maladie fe mit chez 
un de nos payfans y qui dans une fe- 
maine perdit fix bêtes à cornes. La 
frayeur fe répandit parafai tous les au- 
tres, ce qui les mit dans une difpofi- 
tion de docilité dont nous profitâmes ? 
ce fut de mettre les bêtes en commun. 
Gn avoiç employé tous les enfants à 
nettoyer les tKrtes des. cailloux dont 
elles étoient remplies y on conftruifit 
cinq grandes étables > ou plutôt on en 
agrandit cinq des plus vaftes dont: 
tes murailles forent conftruites en 
partie avec ces cailloux. Chaque 
écurie eut afles* die femmes pour ei* 
avoir foin , & en en laiffa toujours 
une - vuide , qui devoir fervir d'in- 
firmerie au bétail. Dans la fuite' nous, 
avons été obligés de multiplier ces: 
établès.. Tout ce qi*i e» foftoit étoit 
vendta à profit commun , 8c on pré- 
fevoit for ce profit -de quoi remplacer 
tes bêtes^enlevées par la maladie j ? mais. 
bous en avons peu perdu ; la pro- 
preté, la fëparation des bêtes malades 
•'atçc.lçs faines, 1$ choix & l'apprêt 
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ies chofes dont on Us nourrit , nous 
ont fait éviter les calamité» donc 1^ 
France à été affligée à cet égard. Jta 
fuis la furintcndante de ces érables * 
M,. Duboc me féconde , Se nous avons- 
grande attention que celles qui en oni 
foin faflènt leur devoir. Nos payfans 
dorment tranquilles >< pagee qu'ils fa- 
tent qu'à moins d'une mortalité gé- 
nérale , ils ne peuvent être' ruinés* Le 
fumier fe difaibue à raifon dû, nom-. 
bre des bêces que chactir* fournit aïs 
magafin , & ttntt ïe monde eff content* 
Dès la féconde année ±\& Providence 
nous ouvrit une autre fource d'aboi*» 
dance. Ce fut l& méthode de faire 
éclorre les poulets dans le fumier Se 
dans les fours. Vt eflf vrai que cette 
première année produifit peu 4e etoerfe , 
nous- payâmes notre appirentiflagei 
mais inftruits S nos dépens , les autres 
années nous gagnâmes beaucoup. Le? 
ttiuriers que nous avons plantés la 
troifieme année r nous donnent des 
feuilles depuis Gx ans,& c'eû une 
autre fource de richefles qui s'aug* 
mentent chaque jour, On marie totffc 
les ans les jeunes gens :d & -quand les 
parents étôient abfolument pauvres * 
ice qui n'arrive plus aujourd'hui,^ 
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on leur donnoit mille toi fes défrichées; 
tout le village fe cotifoit pour les enfe- 
mencef , & pour leur donner deux 
bœufs & une vache. Aujourd'hui, les 
parents fe piquent d'honneur , & fe- 
roient bien fâchés qu*on pût leur repro- 
cher de n'avoir point été aflèz ménagers 
pour fe trouver dans le cas d'avoir re- 
cours à la communauté. Nous n'avons 
de pauvres , comme je vous l'ai dit > 
que les vieillards & les infiripes , aux- 
quels il faut! ajouter les nouveaux ha- 
bitants. Tous les jours il nous vient des 
pauvres familles , auxquelles on n'eft 
point en 'état de, donner des fonds ; fi 
ce font de bons fujets , on les aïfifte, 
& nous attendons de la Providence, 
des fecourS pour les établir. 

Madame d'Aftie eût pu parler 
beaucoup plus long-temps ,' fans que 
j'euflè penfé à l'interrompre. J'étois 
«xtafiée , je ne favois fi j'en devoîs 
croire mes yeux, &fi ce n'étoit point 
un Ange fous une forme humaine. LorC- 
qu'elfe eut fini fon- difeours , un mou- 
1 vement machinal me mit 1 fes pieds % 
& il fortit de mon cœur 5 plus que 
de ma bouche , dés exclamations , 
des a&iohs de grâces au Très-Haut^ 
pour la faveur -qu'il- me faifoir , en 
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m'accordant un tel modèle. Oh ! que 
ce fiu bien en ce: moment, que je dehraj, 
d'être riche. Mais Dieu peut fuppléer J 

à mon impuiflance.'; toujours eft T il ■) 

vrai que je lui eufle wué de boa ] 

cœur , la plus grande partie de ceque j 

je poflfede , û je me fulfe cru inaîtrefle ! 

d'en diipofer. 

Ma belle— mère tfte releva , après 
m'avoir embraflee , elle finit toujours 
par- là. Je ht priai de me permettre 
de lui .faire quelques queftions. *• 

Je lui demandai pourquoi fe$ 
vaches n'étoient point en commun 
comme celles des autres habitants. Je ' 
les y ai mifes au commencement * me 
dit-elle , pour encourager les autres. 
Quand nos payfans ont été bien eon* 
vaincus de l'avantage de la commu- 
nauté-, j'ai retiré mes bêtes ; il faut 
éviter de donner lieu de croire à ces 
gens groffiers , qu'on ait eu en vue 
fon intérêt particulier > dans les choies 
qu'on établit pour le bien générai. Ils 
voient par leurs yeux que je n'ai 
point augmenté mon bien > depuis 
douze ans 3 & font parfaitement con- 
vaincus , quand je leur propofe quel- 
que chofe d-e^ nouveau , que je ne mei 
regarde [en rie» , c'eft ce qui fonde 

Ci 
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leur obéitfance; elle eft telle au jour» 
d'hui , qu'ils reçoivent mes avis comme: 
des Oracles ,. & font toujours, difpofés. 
à les fùivre.. Et à. quoi les occupez- 
vous en hiver y lui demandai- je ? IL 
eft peu de jours, me répondit-elle, 
où l'on ne trouve de quoi s'occuper 
a ux champs.. Nos* hommes prennent; 
Jce temps pour- couper du bois dans 
a montagne , préparer des échalast. 
Mous avons des charpentiers. qui tra- 
vaillent les plus gros, arbres «pour 
réparer les maifons» &. en bâtir de 
nouvelles ; nos., jeunes- garçons , en» 
teur aidant, (c- mettent: en. état de* 
lèurfiiccéder. On raccommode les haies, 
rompues, on fait de nouveaux foiTés 
pour les 'eaux ^ on bat les bleds, en. 
un mot y chacun- trouve de quoi s'oc- 
cuper*. Gomme les. foirées font fort: 
longues,. on couche les enfants de 
bonne heure ^. après quoi on fe rafl. 
fèmble pour filer dans les ancienne*, 
étables». On appelle cela des cabarets, 
fe il y en a douze dans le village. Les. 
femmes, (ont aflîfes d'un coté, & le* 
garçons de l'autre -, chaque famille 
fournit là lumière une femaine. LcSk 

S arçons dévident 4e fiL Une vieille: 
emme/gréfide àl'aflfemblée , & a, foins 



dby Google 



C t A H I C ET f^ 

foc tout foie dans l'ordre. Je les vifite 
une fois cous les quinze jours , ML 
le Curé. & fori frère en font autant. 
Mais, lui dis- je , tous ces gens -là 
né travaillent point en filence , n'a- > 
bufe-t-oa point de ce mélange des 
fexes?Eft-il poffible y parmi ces gens 
grofliers , qu'il rie s'élève point de 
querelles , qu'on n'entende point de 
jurements ,. de paroles melîéantes , 
qu'on ne chante- point de. mauvaife* 
chanfons? 

Le bon Dieu a Béniles foins de nos» 
Eafteurs v mc répondit -la Baronne». 
A&udlement 'no^» payfàns font inf- 
Bruits }. l'a&duitér au travail en a fait 
de nouveaux hommes y ils n'ont pW 
te ten^ de commettre le péché , &ç 
on leur en a ôté 1 toutes les occasions* 
telles que font lés tianfe*, lès caba*- 
rets, les murmurer de la pauvreté. Ils 
ne favent plus'dé mauvaises chantons > 
on y a fubftitué des canaques* quand 
nous allons à : la veillée r: on leur ra- 
.conre quelques» hiftoires à^ leur portée $ 



il y a quelques; payfatode bon feus , * 
&d'un certain âge , qui : favençlire r 
& auxquels on a dcjjnné la vie des 
Saints,, celle fies Pères des déferts*, 
£.?04*e$ kjrçW#>lg* tkU plaijÇenf^ 
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raconter ce qu'As ont }tt , & les autres 
les écoutent avec* plaifir.'^Parmi ceux 
qui font revenus au village y après 
en avo*r été, chaffës par la miferc , il 
y en a qui ont été à la guerre > ou 
fur la mer , ils racontent aux autres 
ce qu'ils ont vu dans leurs voyages, 
& cela les rend tout oreille. Au com- 
mencement on juroic par mauvaîfe 
labitude , un ^bu^d'amende'à chaque 
iurement a comméhrê là eorfeéfion * 
e banniflçment de ces foirées pendant 
plufieufs jours a fait le refte. Au lurplus* 
on ne forcé perfbhne d'y venir > mais 
ils les regardent "comme des récréa» 
tions , *& il ft # y a guerç que- les infir- 
mes gui y manquent. A onze heures > 
on fait la. prière du foÎTi dans chaque 
cabaret y & puis oh fe tetîre. M,. le 
Curé- dit fe Mefle te lendemain à 
«fept heures du matîrï , & nous avons 
4è pïaifir d*y voir foutes nos bonnes 
«fensy àfïifté-r 'ayec-piéjté.&î mbdeftie; 
i4eii' aVàïiçe* l'heure à : mefyre que les 
jôutfr'aloiïgenty etf&rte qu^fcm : èft tàu* 
jours prtt pbtif 'le travail * lôrfqùe le 
jour èomrrçetf céi - 

- Mn*i$ . dis-jè à la : Baronne , fî vous 
-retranche* la dân{e.&|lçs ajieres amfti^ 
4cment$ 4afagereui -à^vos 4 p&fÇênS) 
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ils font donc absolument fans récréa- 
tion ? Nous notis efforçons de leur en 
procurer d'innocentes , me répondit- 
elle. Tous les Dimanches & fêtes, 
après avoir fatisfait aux devoirs de 
Religion, je les raflèmble dans une 
grange , les filles & les femmes , s'en- 
tend *y nous jouons en hiver aux quilfes , 
à la boule ; quand il fait chaud , à de 
petits jeux f nos Pafteurs de leur côté , 
amusent les hommes à tirer de l'arc, 
à des jeux propres à entretenir ou 
augmenter leurs forces. D'ailleurs, 
nous les avons accoutumés à fe donner 
de petites fêtes* Les jours de ma fête 
& celle de mon fils , nous régalons 
toute la ParoiïTe d'une collation ; M. le 
Curé : '-i& fon frère en font autant. 
Nos payfans nous imitent. Celle qui 
préfide au cabaret ,*i'y manque Jamais, 
& invite toutes celles de fa coterie ;nous 
nous trouvons aflîdumcnt à ces petites 
f&es, où tout fe palïè , je vous aflure , 
avec autant de décence que de gaieté. 
N'êtes -vous pas ravie de ce récit * 
mi chère Hariote ? On élevé des ftatues 
aux deftru&eurs du genre - hujnain , 
aux conquérants' j combien font plus 
précieux à l'humanité , ces généreux^ 
oiéûfei&ettrs , dbnt l'unique foin e£ 
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de procurer le bonheur de tout ce qvr 
les environne t Leur fiecle ingrat mi- 
connoît leurs ferviccsj après tout* il 
n'aurbit pas de quoi les payer, ce n'elt 
que dans le Ciel qu'ils peuvent trou- 
ver une récompense digne d'eux. Ma. 
ffecondc mère m'a mené rendre les 
vifites que pavois reçues*- J'^i été dans 
chaque famille , & je ne reviens 
point de mon étonneraient» Nous 
avions dîh£ dans un village , fur la- 
route ,. en. venanr ici v : en vérité , le 
cœur me fouleve- encore , quand jt' 
penfe à l'horrible maUpropreté des ha- 
bitants de ce village, & on dit que- 
tous les autres lui reflemblent. Je ne 
m'étonne plus des» maladies qui dé- 
valuent les campagnes. On refpire cher 
ces infortunés un air empoifonné^ 
chaque porte eft ornée d'un fumier 
infeâr, ou dfune crapaudiere, c'cft-à~ 
dire, d'un trop o& fe ramaflent les 
eaux de pluie.se, qui jointes avec celles 
qui découlent de* fumiers , fournirent: 
en été des exhalaifons pestilentielles. 
J^eurs maifons font d'une humidité 
mal-fa^ne , fans fenêtres pour la plu- 
fan;, car on ne peut nommer fenêtre,, 
une lucarne d'un pied en carré , en- 
fctte qu'on ne reçoit de jçur qjip pa* 
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la porte. Si les citoyens font la rîcheflc 
réelle d'un Etat , comme le dit la Ba- 
ronne dans Ton mémoire ». combien ces 
caufes de la dépopulation devroient- 
elles exciter -l'attention, du gouverne- 
ment? Que fi la pitié pour ces pauvres 
malheureux n'eft pas capable d'exciter- 
k générofijé- des riches habitants des 
villes , que- leuc propre intérêt les. 
excite da moins à s'unir pour, remédier 
& ces inconvénients; Cèft, dans ces 
cachots que leurs enfants paffent lés 
premières anhées de leur vie ■„ temps 
dans lequel la nature eft plus fufeepri- 
We d'amélioration- ou de dépende- 
menrMls y. prennent le germe de toutes 
les maladies dont les parents efluyent 
les incommodités. Je ne. cite que ce 
fflotif >: parçje qu'il touche plus immé- 
diatement les pères* & mères** Une* 
ftûfcrigtiofc danSs. Its grandes villes v 
pour; mieiix loger les j*ay fans, four- 
uiroit des enfants, plus fains fans fouler 
fe citoyens Ici * coures les maifons. 
nouvellement bâties font élevées de 
quatre pied* au* defius du niveau de- 
là rue »& on y monte par un efcalier; 
Elles ont. au inoins deux grandes fe- 
nêtres expqfées au meilleur air. Bas. 
tue. feule crajjaudiexe j.on. a. tout mis 
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de niveau , & l'on a pourvu à l'écou- 
lement des eaux. Les fumiers font à 
une diftance raifonnable , & tous ra- 
malïés en quatre tas. Ma belle - merfe 
m'a dit qu'au commencement les pay- 
fans des villages voifins venoient le$ 
enlever la nuit , on y a pourvu en les 
renfermant dans une bonne haie , & 
des dogues en font les gardiens , 
pendant la nuit. Le dedans des mai- 
îbns eft propre , net , & pavé des 
pierres qu'on a retirées des terres. Les 
enfanYs les charrient dans de petits 
charriots qu'ils traînent» 9 Se cela les 
accoutume au travail.- Si vous voyez 
qu'elle joie fe répand fur le vifage 
de dès bonnes gens, quand la Baronne 
entre chez eux , avec quel refpeft ïfe 
s'empreflènt de lui baifer la main , 
vous la croiriez déjà payée de ce qu'elle 
a fait pour eux. Si je ne m'étois pas 
fait une loi de me. conduire par fe 
confeils , f amois répandu à pleines 
mains ce que j'ai d'argent , pour coi*- 
courir .à cette bonne œuvre. Elle me 
dit en riant > que la vraie charité eft 
prudente ; que je ne fuis que prodigue ; 
qu'il faut faire vivre le pauvre & le 
garder de l'enrichir : ce que je puis 
faire de mieux , je croîs , c'eft 4e 
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profiter de la grâce que Dieu m'a 
faite , en me donnant un tel guide % 
& le meilleur moyen de le faire eft 
de m'abandonner aveuglément à fa 
conduite. 

. A chaque pas qu'on fait ici , #n 
trouve de nouveaux fujets de fe 
récrier d'admiration. Parvenue à l'ex- 
trêmité du village , j'ai apperçu un 
grand efpace couvert de toiles prefque 
abfolument blanches , des payfannes 
étoient occupées à les enlever. C'eft 
le fruit des veillées de l'hiver j la 
charrette fera , la femaine prochaine , 
deux voyages à Bordeaux , pour y veu- 
dres ces toiles y Se en rapporter le 
prix aux fileufès. Il y a actuellement 
dans le village fix ouvriers qui tra- 
vaillent ces toiles , dont un feul eft 
maître j les cinq autres font des en- 
fants trouvés , que nous avons prisa 
l'Hôpital de Bordeaux , à l'âge de 
douze ans. Ils ont. pafle une année 
dans la maifon de Meilleurs Duboc, 
pi lés ont inftruks. Le plus jeune 
es deux , c'eft - à - dire le Vicaire , 
s'étanr fait Maître d'école , leur a 
très-bien appris à lire , à écrire , & 
l'on peut dire qu'il leur a infpiré tant 
de piété , qu'ils font l'édification dç 
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ta ParoiflEè. A treize ans ils onr com^ 
mencé leur métier de tiflèrand y ils 
encrent la iemaine prochaine dans leur 
vingtième année » &c ils feront marié* 
Coqs les cinq T avec fept autres garçons 
«hi village) leurs époufes leur appor- 
tent en dot deux vaches ,. qui font 
aumagafinj ils feront nourris pendant 
un an chez leur beàu-pere , le maître 
tiflèrand va les payer cette année, & 
leur argent fera mis de côté pouc 
meubler leur petite maifon.. Vous «rf. 
avez donc plufieurs de vuides» dis-je 
£ la Baronne ? Non , mon enfant , me 
Tépondif-elle y març. voici comment o» 
agit en pareil cas. 

Toute la Paroi (ïè approche des Sa- 
crements une fois par mois., La veilfe 
de la Communion générale eft appel» 
îée le jour du Seigneur , parce que 
le travail de toute cette journée , eftr 
confacré à la charité- Les uns vont 
à la campagne couper du bois , d'au- 
tres le voi turent , ceux-ci le préparenr 
en folives de en poutres „ ceux - là 
crient la paille qui doit couvrir ï9 
maifon. Les femmes mettent à part 
le fil qu'elles travaillent ce jour-là ^ 
& on en fait une pièce qui , vendue 
au profit de la communauté x fert & 
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ac&eter les clous , la chaux & les 
aufres chofes néceflaires pour bâtir 
anemaifotv Nous avons deux maçons 
établis ici depuis fept ans , qui pré- 
parent des pierres x Se qui Ct roof 
aider par tes jeunes gens , qu'or* 
appelle les enfants de bonne volonté. 
Ceft une confrairie ou nous n'admet- 
tons que ceux dans lefqucls on 
remarque des talents unis à un 
excellent naturel', & c'eft un * grand 
honneur d'y être admis; je vous ferai 
voir les ftatuts de cette confrairie*. 
à mefure que cc$ matériaux font pré- 
parés on les emmagafine. Le feize de 
Septembre eft le jour des mariages, 
& il ne s'en fait que ce jour là , c'eft- 
à-dire entre les garçons & les filles.; 
car ceux qui ont été* déjà mariés , de 
qui veulent palier à de fécondes noces, 
prennent le jour qu'ils trouvent le 

|)lus commode pour eux- On prépare 
es jeunes gens à recevoir le facrement 
,de mariage > un mois auparavant > 
c'eft -à -dire qu'on a foin de leur 
expliquer tes devoirs auxquels il les. 
amijettit. Communément ces bonnes 
gens dont j'ai la confiance , me con- 
fièrent fur le mariage de leurs enfants* 
& comme je les connoi$,par£aitement, 
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je n'épatgne rien pour les aflbrtir. Ce 
jour eft un jour de fête générale pour 
tout le village. On dreflè des tables 
fous des feuillées , & pour ne pas 
induire les familles à une trop forte 
dépenfe , chacun , deux jours avant , 
apporte , félon fa bonne volonté , les 
uns des poulets , les autres un agneau $ 
les Pafteurs & moi donnons l J exen> 
pie de cette libéralité. On fait des 
tables de trente couverts* Les mariés 
font à la première >_ ou il faut toujours 
que je prenne place. On fe diyertit 
innocemment le refte du jour , & le 
lendemain , les enfants de bonne vo- 
lonté aident aux maçons à conftruire 
lès maifons des nouveaux mariés. 
Comme lés matériaux font prêts, &. 
que ces maifons , quoiqu'aflèz folides , 
, font fïmples & uniformes , elles font 
bientôt élevées , & elles ont le temps 
de fécher tout l'hiver. Mais repli- 
quai-je : il vous faut' des portes , des 
fenêtres , des ferrures 9 & mille autres 
chofes. Prefquc tout fe trouve dans 
le village , me répondit ma belle-mere. 
Tous les ans nous tirons cinq garçons 
des- enfants trouvés ; l'Hôpital , depuis 
plufieurs années > leur fait une petite 
penfion qui aide au maître auquel 
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,<w\ les donne ,* on les diftribue tantôt 
aux laboureurs , tantôt au charron, 
aux maçons > aux menuificrs ; & lors- 
qu'au printemps il eft queftion d'ache- 
ver ces mai(ons , le grand nombre 
de mains qui s'y emploient fait que 
l'ouvrage eft bientôt achevé. Pour la. 
ferrurerie nous dédaignerions de fer- 
mer nos portes, fans les pafïants, Nds 
payfans ont en horreur le vol , même 
d'une bagatelle , ainfi nous ne fermons 
que les premières portes , & une fer- 
rure fuffit pour chaque maifon , on 
la prend toute faite à Bordeaux. Jç ne 
me laflè point de vous faire des 
queftions , di*-je à Madame d'Aftie. 
Comment avçz-vous pu plier l'efprit 
de toutes ces perfonnes , à des régie* 
ments fages , à la vérité , mais un peu 
gênants ? 

Les premières années ont éré péni- 
bles , me dit-elle ; mais ia Religion 
Î[ui vient à la fuite de l'inftruékion , 
urmonte tous les obftacles. Nous 
avions des jureurs , des ivrognes Se 
des gens tachés dé olufieurs autres 
vices -, le plus grand nombre S* N cft 
corrigé , quelques - uns font morts ; 
deux feulement fe font expatriés , ft 
voyant exclus de toute focieté 5 ç*t le* 
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incorrigibles font bannis de toutes ïes 
affetnblées. Il y a douze ans que rtous 
travaillons , tous nos jeunes gens ont 
été formés à notre modLe- 9 ils ont la 
crainte de Dieu, s'aiment mutuelle- 
ment , tout le village ne fait qu'une 
. grande famille , & je ne crois pas qu*ii 
s'y commette un feul péché_ mortel 
dans l'année. Nos bonnes gens tou- 
jours occupés , n'ont pas le temps d'être 
tentés. S'il s'élève quelque difpute, 
. le. Soleil ne fe couche pas fur la raiv 
cune , nous avons bientôt terminé le 
différent. Nos paj^ans font convainc 
eus que, nous les aimons , que nous 
ne voudrions pa$ pour tout au monde 
commettre une mjuftice ; ils nous 
regardent comme leurs pères , comme 
les auteurs de leur bien - être , ainfi 
ils ont une aveugle confiance en 
nous* 

J'ai demandé à ma belle -mère fut 
quoi on infifte le plus dans les in& . 
tru&ions » qu'on leur donne. A leur 
inculquer fortement tes grands prin- 
cipes : foyea^ juftes envers Dieu ôc 
envers les autres ; ne faites point à 
votre prochain ce que vous ne voudriez 
pas qu'on vous fît* On leur apprend 
que pour être jufte envers Dieu , il . 
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faut faire pour lui toutes fes a&ions , 
les lui offirir , les faire de la manière 
la plus propre à lui plaire. On les 
affeâionne à fbn Cervice, en leur fai- 
fant remarquer les bénédi&ions au'il 
répand for eux, en comparant leur 
état à celui de leurs voifins i les 
Vieilles gens apprennent aux jeunes f 
les peines , les miferes qu'ils ont éprou- 
vées dans leur jeuneflèj Se lçs exhor- 
tent fans cdQfe à bénir Dieu qui les. en 
exempte. Vous ne verrez point ici de 
gens- triftes & mélancoliques , même, 
parmi nos malades 5 nos champs reten- 
dant du chant des cantiques, en un 
mot, c'efl: ici qu'il faut chercher des 
hommes Heureux. A la cérémonie des 
mariages , nous en joignons une autre , 
ajouta ma bellc-mere: 

Dans les commencements , nous 
recevions avec facilité les nouveaux . 
habitants. Deux chofès nous ont ren- 
dus plus cirçonfpcâs. La première eft 
la difficulté de leur procurer la fub- 
fiftance ; nous fommes environnés de 
terres incultes , qui fe donneraient 
à un prix très^taodïque , mais nous 
n'en pouvons^acheter que peu chaque 
année , faute d'argent. La fecondb 
^ui nous a paru- la plus importante*, 
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eft la crainte que ces nouveaux venus 
ne gâtent nos payfans. Nous avons 
donc établi depuis huit ans une efpece 
de noviciat. Nous ne refufbns point 
le travail à aucun paflant , & nous 
ne leur accordons jamais d'autre 
fecours. On offre une pioché ou 
quelqu'autre outil aux mendiants; 
les fainéants fe fauvent bien vite , &c 
nous en fommes débarralfës j s'il s'en 
trouve quelques - uns qui eflaient à 
fe plier au travail , alors on les 
encourage , & on les inftruit. Ils 
couchent dans une écurie deftinée à 
cet ufage , mais ils reftent entr'eux , 
& jufqu'à ce qu'on les voie affedionnés 
au. travail , on ne les admet ni aux 
veillées ni aux aflfemblées. Au bout de 
trois mois, s'ils perféverent , on les 
reçoit au noviciat ; ils y paflent.neuf 
mois, & "alors fi on eft content d'eux, 
on leur promet l'incorporation, il 
nous arrive fouvent des ramilles en- 
tières , d'autres, fois ce font des gar- 
çons y on tâche de les occuper Tans 
relâche. , 8c par -là on parvient à l^s 
corriger fleurs vices. Nou$ recéyroajs 
i>nze /amillçs^le jour des mariage^ 
& nous efpérons que la Providence 
nous donnera le f moyen, de lesicablir. 
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La Providence l'a trouvé ce moyen. 
La moitié de la femme que le boa 
Ryding m'a envoyée, fera confacrée 
à cette ionne œuvre. Je dis la moitié , 
parce qu'on a rcfufé le tout que j'au- 
rois donné de bon cœur. Dimanche 

))rochain on fera une aflèmblée de fous 
es anciens , pour fixer l'emploi de cette 
fomme. Je vous rendrai compte dans 
ma première lettre > du réfultat de cette 
aflèmblée , & de nos fêtes champêtres. 
Mon époux s'engage de bon cœur à 
faire la confeflion exigée par ma çherc 
Hariote. Vous ceflerez d'être furprife. 
de la promptitude avec laquelle Ma* 
dame d'Aftiea donné fon confente- 
nient à notre mariage , lorfqae vous 
aurez lu la lettre que Monficur Beker 
lui avoit écrite 3 mais pour bien l'enteni 
dre il faut qu'elle foit précédée de 
l'hiftoire de mon époux j je remettrai 
à vous l'envoyer à ce temps. 
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. LETTRE 

DE LADY HARIOTE 

.4 C X ^ £ / C E. 

]E me fuis trouvée fi petite , fi mauf~ 
fade lorfquc j'ai lu votre lettre , 
que je n'ai pas eu le courage de vous 
écrire pendant quelques- jours. Croyez 
fermement , ma Claricé , que cette 
lettre m'a mis tout-à-coup dix ans fur 
la tête > & que le tour de mon ilna- 
gination a tellement changé que vous 
me croiriez m&amorphofée. Vous me 
connoifTez a je donne aifément dans 
les extrêmes. Si Milord eût été à Paris, 
je lui auroisïait tourner la tête , ou 
il m'aurok obtenu une place dans 
votre incorporation. Comment , me 
difois~je à mol-même j nous fommes 
pauvresr avec quinze cents louis de 
rente, & U rcipeûableParonned'At 
tîe , avec quinze louis 3 trouve le 
moyen de pourvoir à tous fes befoms , 
Je il lui refte un fuperflu pour affif- 
ter If$ pauvres ? Allons apprendre à 
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être riches auprès d'elle» Nous ne 
voulons qu'être heureux ; puifque le 
bonheur s'achète à fi peu de frais, 
ne (oyons pas aflez dupes pour laifler 
échapper ce bon marche. Notre mère, 
ma chère amie, a modéré mon impé- 
tuofîté. Elle me fait remarquer que 
Dieu veut que toutes les conditions 
foient remplies , & qu'on ne fait rien 
qui vaille quand on fort de la place 
où il nous veut. Me voilà donc con- 
finée à vivre avec des poupées 5 car 
toutes les femmes me paroiuent telles 
auprès de votre femme forte. Quand 
je les vois faire des noeuds , broder 
un marly , remuer des cartes , j'ai 
envie de leur dire : Filez , Itlefdames, 
travaillez , levez-vous du matin , com- 
me mes héroïnes , & vous n'aurez plus 
de vapeurs. J'en parle avec connoiC- 
ûmcë de caufe, ma chère, vous m'a- 
vez guérie de la moitié des miennes , 
& le travail les tue. Si vous voyie* ma 
chambre s vous la prendriez pour Une 
de vos étables que vous nommez caba- 
rets. Notre mère , mes deux femmes 
& moi y avons arboré des quenouilles; 
toute notre maifon eft poflfédée dtu 
Démon du travail , il 'n'y a «pas jttf* 
qu'à nos laquais . qfci ft'apgrennan* à 

Dx 
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tricoter , dans l'antichambre. jVxcite 
les éclats de rire des Dames qui me 
vifitent ; elles ne peuvent comprendre 
comment je ne fuis pas excédée d'un* 
travail fi mauflfade, & biencôt je ne. 
comprendrai pas comment on peut 
palier la moitié du jour au lit , le 
refte à la «toilette* au jeu , ou à des 
vifites inutiles,, J'enfilofc cette route # 
ma chère, vous m'avez rapprochée, du 
bon chemin > & fi Dieu ne m'a pas 
trouvée digne de devenir Légîflaçrice 
d'un village entier 9 au moins fuisse 
déterminée à faire ce perfonnage dans 
ma famille \ & fut mes Terres , lotk." 
que mes affaires feront terminées. Je 
n'ai point encore de nouvelles pofi-, 
tives des vôtres ; mon époux me mar* 
que que tout ica bien , & rien de 
plus. J'attrape le fixieme mois de ma- 
grtflfeffe > ,& ma fancé.eft entièrement 
revenue \ <je fais beaucoup d'exercice t - 

{"ai grand appétit, je ne refte plus que 
mit heures au lit # - en un mot 9 je- luis 
tQUte renouveilée , & fi bien que je 
ferais: en état d'aller accoucher d?ns 
yourè paradis terreftre , fi nos affaires 
ne nous retenoient à Paris , au moins 
po»t uxusk anjlée entière. On me djt* 
jqfa cette place cft.la meilleure pour 
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râoi puifque Dieu m'y. laiflè ; à la 
bonne heure. 

Notre mère m'aflîire qu'il eft abfo- 
lument néceflaire # q.ue je fois une 
fainte * à ces mots* > je jette un cri 
d'étonnement & de frayeur. Vous n'y 
penfez pas y Madame, ai- je dope l'en- 
colure d'aucun Saint que vous ayiex 
jamais connu? Je veux aimer Dieu 
de tout mon cœur r Se il me fembla 
gue je l'aime. Je bais le mal ; le pro- 
chain malheureux excite pà pitié j 
mes doffs ; il eft vrai que j'aime à 
m'égayer fur le prochain ridicule * 
quand il eft à fon aife - y car s'il. étoiC 
foufftant , je ne verrois pas même fes 
défauts. Eft-^ce ma faute quand ils 
me fautent aux yeux ? Dépend - il de 
moi de i>'être pas, le Démocrite cfe 
inon ficeler ? Oeft un- divertiflèmept 
qui ne choque perfonhe ;. il divertit 
ceux qui m'entendent ; pour les patienta * 
qoe je montre fous leur formtf 1 natu- 
relle , ou ils T'ignorent , parce qu'ils 
font abfents » ou ils ont la complai- 
fance d'en rire avec moi-, jfenconnois 
même qui pouffent la bonté jufqu'à, 
prendre mon ironie pour des louan- 
ges , & qui m'en favent gré. Vous % 
voyez qju'il faudroit être icrupulettfc 

D^ 
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pour prendre ma gaieté de travers» 
J'aime, mon corps , mes commodités , 
mes aifes. Cela n'eft - il pas tout na- 
turel ? Excepté Milotd , je ne çonnois 
pas un feuf être dans le monde > qui 
ait autant d'intérêt à fa confervation , 
que moi ; feroit-ce un crime d'en être 
occupée ? Le monde eft allez fot pour 
n'eftimer les gens qu'à proportion de 
leur habit > de leur teint , & de mille 
autres miferes. Eft -ce un mal de fe 
prêter à fa manie > Je voudrois que la 
mode vînt de porter un habit , qui 
prît depuis la tête jufqufaux pieds ^ 

J[\xi fe mît en une minute > je m'y 
oumettrois la première , pourvu que 
les autres y fuflènt aflùjettiesj car je 
ne voudrois pas paroître d'un négligé 
mauflàde au milieu 4e femmes ajuftées» 
Vous voyez que je fuis humble, Cla- 
rîce , j'en ai rabattu fur l'opinion que 
j'avois de mes charmes ; je ne crois 
plus que l'a juftement ne (oit néceflaire 
qu'aux beautés médiocres , & a bfol li- 
ment nuifible aux parfaites. Je vois ici 
quantité de femmes qui ont un vilâge 
chiffonné , fans traits * & que je tro- 
querois contre le mien ,. quelque ré- 
gulier qu'il foit. Mais la taille , une 
taille angloife > Et bien je trouve la 
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fflîeflne d'un roide qui ne peut fou- 
tenir la négligence aifée des tailles 
françoifes, où touteft flexible, moët- 
teux. Ces réflexions ne font jamais 
entrées dans la tête d'une apprentie 
fainte , elles farciflènt la mienne ; donc 
je ne peux la devenir ; toutes ces ba- 
gatelles li , qui ne font point crimi- 
nelles, y forment de^obftacles. Je dis 
que ces chofes ne font point crimi- 
nelles ; car , fur mon honneur , je n'ai 
pas encore rencontré un homme que 
ja ne trouve cent piques au deflous 
démon époux ; vous penfez bien qu'en- 
vifagés tels > je n'ai pas envie de leur 
plaire. Voilà , ma Clarice , le beau 
façonnement que je viens de faire â 
notre mère , à propos de fes pronoftics 
fur ma vocatien à la fainteté. Voici 
ce qu'elle me répond. 

S la chère Hariote avoir 1 corriger 
des habitudes vicieufes » 1 furmontet 
des Daffigns violentes , à purifier des 
penchants corrompus , elle ne devrait 
pas trouver la fainteté impoflible ; ce- 
pendant je lui pardomierois de frémit 
à la. vue des pénibles vidboires qu'elle 
auroit à remporter. La nature n'aime 
point à.- fouftirir , à réformer , mais 
elle convient elle - même qu'elle ne 

D 4 
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lient qu'à des bagatelles y que fa rai- 
fon condamne , & c'eft pour ces 
bagatelles qu'elle refufe de, rempKr les 
deffeins de Dieu fur elle. Non je ne 
doute pas qu'elle ne rougifle a6tuelle r 
ment par chriftianifme , des défauts dont 
elle rougira dans dix ans , par ma- 
turité,. Je lui pardonne l'amour pour 
Ton individu , le goût de la parure , 
& ces autres miferes , pourvu .... Ma 
inere s'eft arrêt -e à cet endroit 9 par 
jpure malice. Elle fe doutoit bien 
que je la preflerois d'achever , elle en 
mouroit d'envie. Si ç'àvoit été une 
autre , je l'aurois lkiffée avec fon 
fecret qui n'en étoit pas un pour moi „ 
fès yeux m'ont appris , fans tant de 
Éaçons, ce qu'elle feint d'avoir peine 
à me dire ; mais elle i~iul tel afcen- 
Uant fu'r moi , que je ne puis réfifter 
à fis dcfirs ; elle vouloit que je là 
preflaflè , je l'ai preflée. Elle me de- 
mande une charité auffi vive pour les 
fors , les préfbmptueux,les ridicules , 
que pour les pauvres- infortunés relie 
prétend que ces derniers méritent 
moins die compaflion que les autres ,, 
parce que les miferes de l'ame font 
infiniment plus dangereufes que les 
peines de l'efprit & du corps. Cer- 
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tàinefflent ces deux- femmes sfenten- 
dent: je perle dç Madame Dçiby 
& de Madame d-Aftie'; elles en re- 
viennent toujours à ce précepte ; Ne. 
Cakes pas aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu'on vous fit. Sawz- 
vous ce qai rélultera de tout, ceci ? 
c'en que je vais devenir le glas infî-; 
pide perfonpage qu'il fqït poiïîble 
d'imaginer. Ge bel ouvrage eft déjà- 
commencé* Je promets une hiftoire 
glaifante à une compagnie - r notre, 
mère , à moitié chemin , s'apperçoit ^ 
<jue ce pauvre prochain qu'elle aime, 
il généralement , va faire les frais, de> 
la plaisanterie i> elle me lance, un re-v 
gard fuppliant , comme pour me de-, 
mander grâce pour lui , Se, voilà la-; 
fotte. qui s'embarbouiile ,-qui t^tourne- 
fon hiftoire > qui la refond , qui en ôte 
tf>ut le fei , & q^i réullît à faire bâil- 
ler to*s fes .auditeurs qu'elle prétendoit 
faire rire r Voyez un peu- où . cela me . 
mènera ? Un embvft(fement , une? 
louange de ce : ttç chère raere , me 
cçnfole de cette mau\aife fortune. Jq t 
n'y gagne rien pour le Ciel . r lui dis-^ 
je y car en vérité , mon unique motif 
eft celui de yoqs plaire. Elle veut me 
petfuade* q#e je me trompc ; , èc.gjj&j 
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fax fc cœur trop bien fait pour n'avoir 
pas defïèin de plaire à Dieu mon bien- 
faiteur y mon maître , mon vrai père $ 
elle finit en mcdifant qu'elle ne veut 

Ïas éplucher mes motifs , qui fe puri- 
eronr peu à peu ? & que je gagne au 
moins de me corriger d'une mauvaife 
habitude. 

Où foitt ces gens qui viennent nous' 
tenter fur ta providence , en nous 
feifant remarquer les défordres qui 
arrivent dans fe mondé ? Pour moi > 
je vois Dieu comme un maître impé- 
rieux » qui fc joue des mauvais def- 
ftins des méchants > 6c les force de 
ftrvir d'inftruments à *fes deflèin* 
adorables» Sir Derby , depuis bien des 
années , fe livre à la perverfité de forx 
cœur. U fait une faince de notre 
mère j qui avec un autre époux n'ait- 
toit eu qu'une vertu commune. U 
veut vous engager dans une union 
facrilege , popr pofiBder vos biens £ 
Voilà fon intention , celle de Dieu 
eft de fe fervir de cet; excès , pour 
réveiller ta confeience de ces demt 
complices , & les conduire à la pé- 
nitence. Il ne ceflè de vous pourfuivrè 
avec un acharnement difficile à con- 
cevoir , il en réfulte pour vous, le 
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mariage le plus heureux & pour cette 
ne & pour l'autre , une carrière ouverte 
pour les vertus héroïques , & par 
deflus le marché une mère pour moi ». 
qui remplit tous les devoirs annexés à 
cette qualité , avec une perfection dont 
J'ai déjà retiré les fruits les plus pré- 
deux. O altitude ! Sérieafemenc , ma> 
chett r je re veux rie» épargner pour 
profiter de cette grâce , & je fens que 
ma confiance 3c ma docilité pour 
noire digne mère augmentent tous les 

MHord m'écrit que Meilleurs lesr 
Êvêques Anglicans s'avifent de per& 
euro. Qa fait des recherches danar 
toutes les Provinces r pour abolir la» 
Catholicité, & interdire l'exercice fc* 
este de la Religion, Cette nouvelle 
vient de mfêtre confirmée par un fana- 
tique qui leur promet le Gel pouc 
flâconçpenfe de leur aele \ jîài peine Si 
croire que lés honnêtes gens de la) 
nation y applaudiflfenr* Le fondement 
de la réformatîon, eft la liberté de*, 
confeience : chacun, difeni nos refera 
mateurs , reçoit le» lumières du Saint- 
Rfprk , pour interpréter l'Ecriture* 
En conféquence , tous les gens de 
façon Fefpeâsnt Se chériront le»* 
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Catholiques honnêtes gens , & bons» 
Citoyens. On tolère à Londres , ôc 
dans tous les Etats Tournis à l'Angle- 
terre , les Quaker qui rejettent le: 
Baptême inftitué par - Jefus r Chrift - y 
on leur lai (Te des Chapelles publia 
qùes ;. pourquoi nous envieroit^on no$ . 
Chapelles domeftiques ? Veut-on nous* 
réduire au défefpoir t Je ne le crois, 
pas , le Roi eft trop bon , le gouver- - 
nement trop éclairé, pour enfreindre: 
contre les feuls Catholiques , la Loir 
c[ui permet de croire à fa mode. 
Nôtre illuminé.a voulu me citer l'exem- 
pie des Rois de France.. Je lui at> 

Îrouvé que le cas étoit ahfolument 
ifFérent* Tout un Royaume. fuit de-* 
Îuîs douze cents ans une Religion, 
ont il eft content >T la plus petite: 
partie en veut introduire une autre,, 
ceux qui font ei* pofleflion , s'y oppo- 
fent , cela eft naturel. N'allez pas? 
croire que je les croie autorifës sL 
tourmenter les nouveaux venus , non ^ 
la foi ne fc commande point $ qu'ils. 
penfentmaUs'ilsle veulent, lespenfées. 
ne font fournîtes qu'au jugement de 
Dieu , les loix n'ont droit que fur Je», 
actions , & elles peuvent s'oppofèc* 
, * aides nouveautés, qui troubleraient 
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Angleterre. Les Catholiques d'aujour- 
d'hui n'ont point innové , ils ont 
l'ancienneté de la* date , qu'on les 
bide tranquilles, cela eft de droir- 
Henri VIII avoit trouvé leurs aïeuls 
dans lés fentiments qu'ils çrofefïènt 
aujourd'hui , qu'on les y laifle. Savez- 
vous bien ce que je ferai r dis -je à 
^gentilhomme ? Je ne le cède à aucun 
Anglican fur Pamour de la patrie , 
j'aime mon Roi , nos loir , nos liber- 
tés , & j'en profiterai. Je viendrai 
m'établir dans les lahdes de Bordeaux T . 
& j'y traînerai i ma fuite mes frères, 
perfécucés. Cela dévafterà le Royaume ; 
car mon exemple fera fuivi , on ne 

Îourra s'en prendre qu'aux Evêques 
e nos jours , qui fe donnent j la li- 
cence de vouloir enlever le droit 
qu'a tout Anglois d'être libre. Heu* 
reufement , mes biens font dans le$ 
fonds publics; j'ai de quoi former. ici 
de vaftes colonies.. 
Il m'en coûteroit pourtant , dem'ex-r 

Eatrier T ma chère. Que ne laifle-t-oa 
:s choies fur. le pied où elles étoientl 
Nous, fommes xontents d'être exclu* 
de toutes les dignités , de payer lea 
taxes doubles r d'cire en danger de nous; 
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Toir exclure en Irlande du patrimoine 
de nos pères , parce qu'un arrière- 
petit - coufin , en changeant de Reli- 
gion > fuppiantera les premiers héri- 
tiers, les enfants du défunt. Cen eff 
aflèz , ce me femble , & déjà trop. La 
prudence de ceux qui font à la tête 
des affaires* leur fait, une loi de s'en 
tenir là , s'ils ne veulent pas nous forcer 
à fuir. 



J i jii. S 



LETTRE 

DE MADAME DERBJT 

ACLjèRICE. 

JE partage bien fmcérement , ma 
chère Clarice , l'admiration de ma 
féconde fille j il me tarde d'être aflb- 
ciée à toutes vos bonnes œuvres,, mais 
Dieu m'en a ménagé une ici , dont je 
m'acquitte avec le plus grand plaiur 
dq monde. VotrefœurHariotea d'ex- 
cellentes difpofitions , & n'a que le 
défaut defes dix-huit ans. Elle ne vous 
trompe point , lorfqu'elle vous dit 
quelle cft tout-à-coup devenue vieille^ 
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fi tète fe mûrie > 8c (on époux aura 
Jfcine à la reconnaître quand il lit 
reverra. Il ne s'explique pas fur les 
moycpsqu'il a d'accommoder nos affai- 
res ,& ioutient qu'il en a de fûrs. Au 
refte, vous devez être tranquille ; j'ai fa 
parole d'honneur que vos intentions 
feront fuivies par rapport à votre pere> 
& qu'il refpeéfcera les ordres de la Pro- 
vidence , qui femblent vous avoir 
deftinée à vous fan&ifier > par ta pauX 
vreré. Hariote vous a fait un détail, 
qui me difpénfe d'une plus longue 
lettre , je prévois que le dénouement 
de nos affaires me donnera oceafioit 
dten écrire de plus longues» & je me 
ménage pour cela. Mes très -humbles 
refpefts à Madame la Baronne > ce 
n'eft point un ftyle fans réalité , je ne 
vois rien qui aiXplus de droit i celui 
de tout le genre humain. J'embraflc 
ma chère fille & fort époux , qu'elle ne 
mérite pas , s'il relïemble à fa mère» 
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t L £ 3T 7* R '' JE 

* DE CLÂRICE 

, * Madame sa Mère, i 

" f . . ' ' 

JE -triomphe f je ne* garderai pas unr 
:fou du* dernier argent reçu , j'ai 
jftaidé la caufe des pauvres , & Dieiv 
^ rendu ma langue difèitfc.. Voici ce 
«ne j*ai allégué en faveu* de nos pay~ 
Bins^ Si ma fortune étoit bornée à ce* 
que je poflède préfentement , il coii~* 
VÎcndroit de pehfer à mer enfants « r 
fuppofé que Dieu m'en donne y. je ne 
pourrais ,. je crois , en confeience r 
confacrer aux' pauvres T que l'argent 
que je ménagerois fur le luxe & mes 
plaifirs ; mais n*ai - je.pas' eonfenti 
qrforv travaillât à leur aflurer mes- 
fonds } En joignant à ce que je pofle- 
dois en arrivant ici , ce qui vous effc 
revenu de la pauvre Miftrifs Cosby,. 
nous aurons trois pwlle^iivres de rente ,. 
e'eft plus qu'il n'en faut pour élever 
. ma famille , d'autant plus que le 
Baron. &- moi fonynes réjfolus de ne: 
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point nous aflbcicr de mercenaires * 
dans les Coins qu'ils exigeront. Ma 

Eofîtion aàuelïe leur procurera i'har 
itude de la modération , une bonne 
fanté , des mœurs pures , & 1 habi» 
tude de connoître , de partager y de 
foulager les befpins du pauvre ; je les 
plaindrai bien fincérement Jcrfqu'une 
grande fortune les arrachera à tous 
ces biens , & leur donnera la facilité 
de les perdre. Je me fuis engagée 
de plus à m'en tenir à ce feul» facri. 
fice , tant que ma fortune fera dans 
l'état où elle eft a&uellement. Madame 
d'Âftie ,ne veut point confencl-r au» 
plaifir que j'aurois à augmenter fon 
petit revenu , elle a peine à confentir* 

Îiue je prenne fur le mien quinze 
ouis , cette année que je dois paflèr 
avec elle , & qui ftiffiront , dît : elle, 
pour notre dépenfe ; je ferai donc 
réduite à me faire un tréfor que les 
vers & la rouille mangeront , que les 
voleurs pourront me ravir , & c'eft 
pour m'en dédommager qu'on me per- 
met de faire <:e petit facrifice* Je viens 
de vous annoncer que je n'ai que cette 
arinée à paflfer avec ma refpe&able 
Ule - mère ; ce facri fice eft le plus 
gïand qu'on pouvoit. me propoferj 
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mais H faut obéit. Ceft en conféquence 
de l'aflèmWée de nos payfans , qu'on 
a porté cet Arrêt* 

Malgré tout le bien qui fe fait dans 
notre paroiffè , nos Pafteurs & leur 
aflbciée ont des vues encore plus 
relevées. Il a fallu , difent-ils , s'accom- 
moder à la foiblefte des gens dont 
les habitudes étoienr formées , on a 
cônfervé le tien& le mien , ces deux 
fourees fi fécondes defquellés dé- 
coulent tous lçs maux de- l'univers. 
Ils veulent confacrer un lieu où ces " 
mots n'entrent jamais , & qu'on puifle 
dire de ces heureux habitants comme 
des premiers chrétiens : Leurs b;ens 
ëtoient communs , ils n'avoienf qu'tm 
feut efprjt , un feul cœur -, Se on nous 
deftine à être £ l a t ^ tc de cette 
colonie. 

Il y a environ à une demi -lieue 
d'ici , une montagne couverte de 
broflailles ; elle a de bonnes fourees , 
une b'elle expofition. On peut l'ac- 
quérir à un jprix très - modique ; car 
lés propriétaires n'en tirent absolu- 
ment rien. C'eft au commencement 
de cette montagne que nous voulons 
tranfporter quelques - uns de nos ha- 
bitants > & former un petit haracat&. 
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Nous avons quinze enfants de bonne 
volonté, & dix enfants trouvés prêts à 
marier , pour l'année prochaine , 
ajourez -y mon époux , & trois de 
ceux qui fe marient cette année , c*eft 
vingt-neuf familles pour ce hameau , 
qui fe nommera Yl/nhn Chrétienne 3 
M. Duboc le cadet s'y établit avec 
nous i & fe charge d'y élever les 
enfants trouvés , & les autres enfants 
du village , jufqu'à la première com- 
munion. Mon époux fournit le fond 
de ce petit collège ; le diamant que 
je lui àvois donné viept d'être 
Vendu pour cela. Les quinze en-» 
fonts de bonne volonté abandonnent 
à leur famille ce qu'ils pouvoient 
efpérer de la fucceffion de leurs pa- 
rents , leurs époufes imiteront cet 
exemple ., & les trois de cette année 
leur laifleront ce qu'ils en ont reçu* 
à condition que ces familles nous 
aideront à défricher le terrein •> Se à 
bâtir nos maifons. Le grand village fe 
chargera du débit de nos denrées , & 
en recevra une rétribution. Tous nos 
repas feront des-agapes , on tes prendra 
en commun , & en ma faveur on a 
mitigé ta pauvreté de la nourriture» 
Le pain y fera ifcoins noir x on y maa- 
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géra de la viande trois fois-la femàîne * 
&c le refte dtr temps des légumes. Une . 
* vafte falle nous raflèmWera aux heures 
du repas , pendam lequel un des 
enfants de l'école ftra la leâHire* 
Quelques femmes âgées de l'autre 
village , & qui font veuves Se ùms 
familles , ont brigué la pcfmiflîon -de 
nous fuivre. Deux, feront à la cuifinc 
&. les autre* feront chargées; d-une 
infirmerie qui fera placée à trois mille 
toifes de nôtre habitation y en tou* 
fens , c'eft-à-dire ', qu'elle fera fur Isr 
droite , "afin que l'air qu'on, refpiréra 
dans le hameau fpit pur.. Cette infir- 
merie fervira pour les malades dit 
village, & ceur d"u hameau fe parta- 
geront pour les fervir tour-à-tour. Nos 
terres feront enfemencées ; la première 
année , fur l'argent qui rèftera; après 
l'achat du terre in ; on v fournira le 
magafin du grain néceflaire à la fub- 
fiftance de l'a Colonie , en attendant 
la récolte qui remplacera celui que 
nous aurons confommé. Le hameau* 
ne pourra jamais être ' formé" que de 
foixante familles y qu'on choifira par- 
mi les plus exemplaires. Ceux dés 
enfants des, habitants qui en fe m-v 
liane» retourneront au village , feront. 
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iotés aux dépens du hameau. Cet 
argent fe prendra fur la malfe où l'on 
remettra tout le profit quelconque 
qui reviendra des denrées , . travaux 
des habitants du hameau,. Sur cet 
argent fera fait un magafin d'étoffes • 
toiles ,.& xle tout ce qui fera néce£ 
faire aux Coloniftes. Ce magafin fera 
fous la garde de deux veuves ^ qui 
distribueront à chaque famille les 
habits qui auront été fixés , & reprend 
dront les vieux pour les racommoder > 
& à chaque enfant qui naîtra , on 
fournira £ fes. befoins. 

Si quelque Colonifte fe dégpûtpit de 
ce genre de vie , ou fe romportoîr 
de manière à être exclus , oji lui re- 
mertroir la valeur de ce qu'il auroit 
facrifié en allant à la montagne $ que 
fi c J étoit quelqu'un qui n*c*ût rieQ 
apporté , on lui donnerait de quoi 
s'établir au village ou ailleurs. 

Les Coloniftes n'oublieront point 
qu'ils fe font raflfembiés pour imiter 
la vie des premiers ^Chrétiens qui 
n'étoient qu'un cœur $>c qu'une àme ^ 
& dont k di^rité. s'içtendojt }ufqiie$ 
fur les pafcns: mêmes*; à' plus farté 
raifon d cohferveront-ils l'union avec 
leurs pareius^ & ks h^bitpnts de 1* 
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ParoitTe dont ils font fortis. Tpurcs 
les fois que le temps le permettra , 
ils defcendront à la Paroiflè pour 
aflîfter à l'Office divin , & pourront 
-manger diez leurs parents .& amis, 
en £e fouvenant qu'on attendra d'eux 
beaucoup de vertu , de modeftie Se 
de douceur. Seulement la veille ils de- 
mandetont au Pafteur la permifEon 
de refter au village , à condition de 
revenir le fuir coucher au hameau. Si 
quelque calamité affiigeoit le village 
ou le hameau, on s'entr'atderolt mu- 
tuellement à le réparer ; les Colon iftes 
fur -tout n'oublieront jamais le lieu 
d'où ils font fortis. Et comme ils ne 
poflëderont rien en propre , s'ils deve* 
noient infirmes , &: hors d'état de 
gagner leur vie par le travail , ils 
feroient nourris & entretenus jufquli 
la mort , aux dépens de la Colonie , 
dans le lieu deftiné aux vieillards ÔC 
aux convalefcènts. 

Dans les affaires qui pourroient fur- 
venir , on afTemblera les Coloniftes 
pour décider ce qu'il conviendra de 
faire ; l'Eccléfiaftique qui fera le fur- 
veillant aura deux voi* v & préfidera 
i l'aflemblée. La fëparation du ha * 
sneau ne le tirera point de la jurif-* 
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diétion de la Paroiflè à laquelle il 
paiera exactement les dîmes: 

On amaftèra au dépôt , jufqu'à la 
concurrence de trois mille livres , pour ' 
fournir aux befoîns extraordinaires, 
& donner une fomme à celui qui 
voudrait retourner au village ; mais 
s'il étoit chaflTé pour quelque crime 
Scandaleux , il n'auroit que la moitié 
de la fomme qu'on donneroit aux au- 
tres. Que fi Dieu béniffoit la Colo- 
nie , au Point d'avoir plus que la 
fomme fuWite , & les provisions nxées • 
le refte , au bout de l'année , feroit dis- 
tribué par les mains du Curé ou dans 
la Paroifle, ou dans celles d'alentour» 
Se 'à fourniroit les quittances de ceux 
auxquels il auroit donné ces aumônes. 

Que fi par la fuite des temps , ce 
hameau venoit à fe diflbudre , les 
terres achetées des deniers de Madame 
la Baronne d'Âftie , née Derby , fe- 
roienc vendues par l'ordre de celui 
qui rempliroir alors le Siège Archié- 
pifcqpal, pour en employer te revenu > 
à fonder des écoles de charité , dans 
les campagnes où il jugeroit qu'on en 
auroit le plus de betoin. 

„ Voilà # ma chère mère» la famille à 
la tête de laquelle on veut me mettre , 
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malgré mon fhcapàcité. Notre hameau 
pourra être confidéré comme une feule 
famille. Plaife à Dieu de bénir cette 
œuvre, &s*il bénit mon mariage de 
pluûeurs enfants , je lui en demande 
un qui veuille fe confacrer à cette 
oeuvre , pour réparer les fautes que 
j'y aurai faites. Je crois que j'aurois 
confefcti à me fixer en ce lieu, pour 
toute ma vie \ cependant je n'y dois 
demeurer que jufqu'au moment où les 
chofes feront bien établies fur le pied 
convenu , après quoi je reviendrai 
chez ma belle- mère ; & nous nous 
contenterons d'y faire des voyages de 
temps en temps. 

Je vous ai dit que la Cure n'étoit 
que de cinq cents livres s il y a douze 
arcs ; elle paffe actuellement douze 
cents livres , par l'augmentation des 
dîmes ,ainfi notre Guré s'eft trouvé 
en état d'élever deux jeunes gens 
qu'il deftine à lui fuccéder , & à fon 
èere. Notre Archevêque ayant engagé 
fon Chapitre * duquel cette Curç 
dépend, à ne la donner jamais! qu'à 
ceux qui auroient été élevés au Pîref- 
bytere,on obferve à préfent de n'y 
fouffrir ni Prêtres ni Religieux , & en 
voici la raifon. 

Toutes 
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Toutes nos feunes- filles ont beau- 
coup de piété , & d'innocence ; un 
ion Gapucin qui prêcha un Avent 
dans la Paroifle il y a quelques années, 
exalta fi fort les avantages du célibat 
& de la vie monaftique que la moi- 
tié de la Paroifle ne vouloit plus enten- 
dre j^rlèr de mariage. Nos Pafteurs 
refpedent beaucoup l'état vanté par 
...Saint Paul $ mais ils forft perfuadés 
que la vocation en eft beaucoup plus 
rare qu'on ne le croit , & n'eurent 
garde de Ce prêter à cette ferveur. Au 
boutade fix mois toutes ces vocations 
étoient difparues , &rils en remercièrent 
Dieu ; on a grand befbin de bonnes 
mères de famille , & elles (ont bien 
rares. S'il fe trouvoit des vocations 
réelles, on les encourageroit. Depuis 
deux ans il ne s'^ft trouvé que trois 
filles &* deux garçons en qui on l'ait 
remarquée. Les garçons font au Prêt 
bytere y comme je vous l'ai dit , & 
font déjà dans les, ordres facrés. Nous 
mettrons les filles dans l'Hôpital des. 
infirmes. 

Je vous confeflê ; ma chère mère ,' 
que je me paffionne pour ce projet ,; 
comme s'il étoit de mon invention ,*• 
il' eft pourtant vrai que je n'ai fait 

Tome II. E 
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que me rappeller un projet exécuté 
auprès de §aint Denis en France , 
où tout un village vivoit , comme 
nous nous pçopofons de' le faire. La 
Supérieure du premier Couvent de la 
Viwation de, Rouen , l'écrivit à ma 
tante , j'en fus alors fort affe&ée ; 
mais la légèreté de mon âge avoit 
effacé cette pieufe inftitution de mon 
cfprit , je m'en fuis fouvenue à pro- 
pos >&c j'en efpere un heureux fuccès, 
h je ne gâte rien. Je vais bien meure 
cette anaiée à profit , pour m'inftruke , 
& puis je compte fur le fecours de 
Dieu. L'innocence de ces jeunes cou- 
pies follicitera fa bonté , & m'en ob- 
tiendra des lumières. 

Nous avons fini hier nos cérémonies , 
& plût à Dieu qu'on fe comportât 
dans nos Eglifes avec au ant de mo- 
deftie que ces pauvres gens en mon- 
trent dans leurs divertiilements ; ce- 
Sendant ils font gais , & s'amufent 
e tout leur cœur. Un travail aflîdu 
eft le fel de la récréation, je le vois 
bien , & je ne doute pas que ma 
chère Hariote n'enfaflè l'épreuve aux 
dépens de fes vapeurs : c'eft l'oifîveté 
èc la vie molle qui les produit» ou 
plutôt qui les entretient ; car on dit 
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<uc fon état peut les dtcafionner. Ge- 
pendant , toutes nos payfanncs ignorent 
ces miferes. Leur groflefle n'interrompt 
point leurs travaux , & fouvçnt elles 
n'ont que le temps néceflaire pour reve- 
nir des champs I leur maifon , ou elles 
accouchent en écrivant* On les retient 
le plus qu'il eft poffiblc > fur la fin 
de leur neuvietoe mois \ mais l'habi- 
tude rend le repos un état' forcé pour 
elles. 



L E T T R E 

DE C LA RI CE. 
a Lad r Har i « r *. 



J 



E vous félicite , ma chère fomr f 
. de la nouvelle exiftence que voué 
acquérez * auprès de notre mère cpml 
mune : fâtois toujours éfpéré cet 
heureux changement ? mais jer vous 
dirai 5 -avéc^la franchife qu'exige iW 
mitié , <jue je ne l'attendois pas fitôt. 
Vous âvefc -bien jraifon de dlrç^qab 
nos dèui îtteres -sTiccordcnt: eniembfe^ 
elles Wnt k 4fa «même écdle 5 eiles 

Ex 
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4oivenr. donc avoir je même thêgae* 
L'Évangile eft leur leçon , Jefus' leur 
maître. Or , ce maître eft celui qui 
nous répète, de mille- manieies diffé* 
rentes,.: .apprçnez de moi que je fuis 
douxj; & bunvbler.de coeur: Aimez 
moi > aimez. ; votre prochain, Voilà îa 
loi & les Prophète? i' voilà ce que 
c'eftqUe la dévotion, que la. fajipxetéj 
tout ce qui rie conduit pas là 3 eft 
illufoire. Je fais 3 ma chère açiie , 
que votre cœur eft fans fiel , S£ qu'aux 
njomen^s où votre langue- perçoit 
comme une flèche aiguë , vous auriez 
été pt^te à«vous mettre eiT piece^ pour 
fervir ce pauvre" prochain que" vous 
veniez d-affligeinr J'ai vji quelquefois 
des enfants d'un bon naturel , &ç 
extrêmement* colères-: dans tle*, accès 
de leur petite fureur ils kattoietit leurs 
camarades i ceux-ci j^rôïflew>ns . : en 
humeur de leur rendre, leurs eoyjps ; , 
le petit dragon s'animoij:. , Çc Jeuç 
. autoît arraché les yeu$, fi, cela sypiç 
écé en fon pouvoir. Ayoierçt - il$ a^ 
contraire maltraité * un* enfant doux 
& timide , qui n^vpit d'autres jnoyeas 
ic îf venger que par.fts ^ianpep,* \* 
petit lion étojt tojijv à n<POup -, #aj££ 
fortaé, m agneau \ <U baiioif c (£i, 
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compagnon , le careflbit , lui partageoit 
fes bonbons & fes jouets , en un mot , 
il'n'ayoît point de repos qu'il ne le 
vîtconfolé des coups qu'il avoit reçus. 
Voilà préçifément l'hiftoire de ma 
chère fœur , elle eft au défefpoir 
quand elle a blefle , mais (on repentir ' 
ne guérit pas la plaie qu'elle a faite : 
fi elle y réfléchit férieufement 5 comme 
die a commencé de le faire , fon 
bon cœur ne fe réfbudra jamais à 
affliger perfonne. Je vis ici ail centre^ 
de la charité, je vous aflure , & je 
découvre tous les jours le befoin de 
me coniger d'un défaut qui fait 
fouffrir mes inférieurs. Naturellement 
diftraite , je réponds dans ces mo- 
ments d'un ton fec , décifif. Deman- 
dez à ma paavre Fanny combien de 
fois dans les commencements , elle a 
fouffert de ce défaut > Elle s'y eft 
faite , quand elle a été bien convainque: 
que mon cœur n'avoit aucune part 
â ce ton dont je ne m'appercevois 
que par fa rougeur , & quelquefois 
par les larmes. J'en aurois bien verfé 
moi-même, cependant j'ai apporté 
ici ce ton fec. Ma belle-mere à qui 
j'avois demandé , à genoux , la grâce 
de m'avertir de mes fautes 2 a eu la 

E3 
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bonté de m'en faire appercevoir plu- 
sieurs fois. $on exemple plus que (ed 
difeours me corrigera , j'en fuis fûre f 
U n'eft pas poflible de portier plus loi» 
les égards \ elle a des tons pour toutes 
ks perfonnes , & ces tons font toujours 
proportionnés à leurs befoins. Son fils 
m'aflure qu'elle n'eft pas née telle , il 
faut donc qu'elle ait pris infiniment fur 
fbn caraâàerç pour être parvenue à 
cette égalité qui ne s'échauffe de rien , 
fui eft toujours prête à exeufer l'aârioa 
par l'intention. La payfanne qu'elle a 
prifè pour foigner le bétail eft d'une 
bdourdife qui ne peut être comparée 
à rien y & c'efl: précifémeut pourquoi 
elle l'a' préférée à piufieurs autres qui 
briguoient l'avantage d'entrer chefc 
elle. Si on brufquoit cette pauvre créa- 
ture , dit-elle , on l'abrutiroit entière- 
ment > au lieu qu'avec un peu de 
patience on la rendra propre à fervir 
dans une autre maifoir. Elle a déjà 
décrotté piufieurs fervantes , & quand 
elles font formées elles les cède aux 
autres. Cela paroît une bagatelle , 8c 
eft. pourtant extrêment pénible ; fa 
douceur ne peut être comparée qu'à 
celle de nos Paftcurs : combien ont-ils 
eu de difficultés à civili fer leurs ouailles > 
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je dis cîvilifcr , ma chère , & je ne 
dis rien de trop > je trouve ici la preuve 
complète de ce que j'ai lu quelque 
part y que la, vraie poUcefle cft insépa- 
rable d'une charité vive. Appliquez- 
vous donc à rendre vos paroles fera- 
blables aux fêntiments. de votre cœur, 
& alors ma chère feeur fera parfaire. 
Je lie m'étonne pas de vous - voir 
envier ta vie pdKibb & innocence 
qu'on mène ici ; oh y voit par-tout 
la belle nature , & elle eft terriblement 
défigurée où vous êtes. J'ai pourtant 
oui dire qu'il n'y avdit pa* de ViHe 
' au monde ou il fe fit de fi grands 
biens» PuifqfUe Dieu vous y fixe' encore 
pour deux ans , il faut tâcher de vous 
lier avec quelques personnes vertueufes, 
& dont la fociété foit en même* temps 
agréable & utile. Je me rappelle que 
dans une des lettres que vous m'écri- 
vîtes prefque en y arrivant > vous 
m'avez bçanorop vanné ces philofo- 
phes. fans'mamcatr» qui fe prêtent à 
tout dans'îa fociété. Cela eft louable 
jufqu'à un certain point. Un Magif- 
trat doit conferver des liaifons avec 
ceux de fon Corps , avec fa famille : 
j'en dis aueant de tous les états ; 
mais il n'eft point néetflaire de fe 

E 4 
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borner à cette fociété , & on peut 
s'aflbrtir avec ceux en qui l'on trouve 
une conformité de, goût & de fentj~ 
ments, pourvu qu'on ne s'affiche pas; 
car je crois la fingularité toujours 
blâmable. Vous ne tenez à rien dans 
ce pays , ainfi vous pouvez , plus qu'une 
autre , vous accorder cette fatisfac- 
tion. Je penfe que je fuis pn peu folle 
de vous donner tles confeils , c'eft 
porter de l'eau à la rivière , & dé l'or 
au Pérou. Vous êtes à la fource > & vous 
ne rifquez rien en fuivant , en cela 
comme en toute autre chofe , les con- 
feils de notre mère. Le Baron travaille 
pour vous , & il me femble qu'il en 
écrit bien long. Qui croiroit qu'à 
fon âge il a déjà éprouvé tant de 
yiçiifitudes ? 
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LE T T R E 

DE LADY HARIOTE 

A C L A RI C E. 

VOici de quoi vous payer d'a- 
vance du gros paquet que vous 
me faites efpéjer. Milord arriva hier 
au foir, nous apporta les meilleures 
nouvelles du monde. Je me fers de 
votre langage , ma chère foeur \ car je 
n'en fuis pas encore à me té jouit 
<fe vous voir dépouillée & config- 
fl ée dans votre montagne. Tenez, 
Çlarke , votre projec ne me plaîc poinc 
dutouc„ 

(Madame Derby cwïînnc:) 

. J'en demande pardon â.mà'fîfcônde 
fille , il eft parfaitement de mon goût. 
Il eft certain que nous avons Vu dans 
tous les fiecles que Dieu fe réferve 
4e$: âmes, d'élite .. qu'il . met^ à parti 
pour.aind dire : voilà l'origine ' dès 
çaonallcres j, on a voulu répondre à 
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cette vocation .& on le devoir. Les 
premiers qui (e féparerent de la fa- 
ciéré des hommes pour ne vivre que 
pour Dieu , conçurent qu'en fe fépa- ' 
fant de la fociétéde* hommd*, rien 
ne pouvoit les difpenfer des devoirs 
qu'ils dévoient à la fociété. Un amour 
de Dieu qui éteindroit ht charité 
envers le prochain feroit illu/bire, 
& l'on peut ménje regarder l'amour 
du prochain comme une mefure avec 
laquelle nous pouvons fonder notre 
amour pour le. Créateur. On juge par 
le ruifleau de l'abondance de la 
fource. Quelques - uns , & ce fut le 
très-petit nombre , fe* corifacrerént à 
la prière y c'étoieilt de* Moyfes qui , 

Sendant que leurs frères combattaient 
ans la plaine , demandoient pour eux 
la viftoire , en levant perpétuellement 
au Qèl des. mains pures. Les autres 
à ce devoir de charité en joignirent 
un autre 9 & dans le temps qu'ils de- 
mandaient à Dieu les grâces néceflài- 
res paur les befoins de l'anie , ils em- 
ployoient leurs mains à un travail 
gui , leurdonnôit moyen de foulager 
ceux . du corps, r Leur fohriété rendoit 
leurs atxmôhes abondantes , & 'cm 
pouvoi^ lès "Trfcgaçdet 11 ' comme -déû 
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hommes doublement utiles à la fo- 
tiété. Nous Hfons que ce grand nom* 
brc de folitaires répandus dans les 
déferts de l'Egypte , fe rafrerhbloient 
au temps de la moiftbn , &, âlloienc 
par bandes fe louer aux laboureurs. 
Le travail n'interrompoit ppint leur 
prière , la prière ne nuifoit point 
Su travail \ ils recèvoient une certaine 
qiuntité de bled en paiement , Se 
l'on voyoit plufiéurs vaifleaux dans 
le port d'Alexandrie , chargés de ce 
bled fruit de 'leurs fueurs , , qui étoit 
dîftribué aux pauvres. Ceux qui vou- 
lurent imiter en Europe les Ântçine , 
les Pacôme & les Hilarion , ne per- 
dirent point de vue ces deux points 
importants , la prière & le travail. 
On voit dans la Règle de Saint Benoît, 
combien il avoir regardé cet article 
comme eflfentiel. Deux chofes concou- 
rurent à faire négliger le travail $e$ 
mains. Les ficelés de barbarie .ame- 
nèrent l'ignorance, & les feuts Re- 
ligieux fe confacrerent aux études, 
travail fans doute auflî falutaire , & 
plus pénible! que les travaux cor* 
porels* Les Séculiers pour féconder 
les Religieux &les encourager à l'étude, 
les débarraflêrent des foins temporels, 
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en leur donnant der biens confidéra * 
blés, La première ferveur étant dimi- 
nuée , on abandonna l'étude , & on 
ne reprit point le travail. Les parents 
s'acoutumerent à -regarder les monaC- 
teres comme des décharges hpnorables 
pour leurs familles» on y traîna des 
enfants fans vocation. Plufieurs hom- 
mes que la parefTe éloignoit des occu- 
pations utiles , crurent que l'habit 
Religieux étoit un titre fuffifant pour 
s'exempter d'être utiles à l'Etat , & 
cela multiplia ces hommes oififs , au 
point que la population & l'agriculture 
en foufïrirent , foit en diminuant le 
hombre des fujets appelles au mariage > 
foit en envahiflant les terres qui 
dévoient être le partage du citoyen » 
& en réduifant le pauvre à la qualité 
de célibataire , par la crainte de mul- 
tiplier le nombre des miférables. Delà 
le$ cris contre la profefEon Reli- 

§ieufe 5 ces dénominations odieufes 
e fainéants , de frelons , de membres 
morts ; les defirs de voir anéantir ces 
maifons Reîigieufes qui ne retiennent 
de leur premier Inftitut que le nom. 
Vous avez très-bien remarqué que les 
vocations réelles pour le célibat font 
très-rares. Votre Paroiilè en douce ans 
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n'a' fourni que cinq célibataires , & 
un grand nombre de* bons pères de 
famille, J'ofe affurer que les Cou- 
vents fe «réduiroient à un bien petit 
nombre , fi l'on n'y admettoit que 
ceux que Dieu y appelle y la piété , 
la Religion ne perdroient poinç à 
cette diminution de moines. Il y au- 
roit moins de Religieux , (ans qu'il 
. y eût moins de perfonnes confacrées 
à Dieu : ce qu'il en refteroit feroit 
la bonne odeur des Chrétiens , & du 
fuperflu du revenu qui eft annexé 
à ces Moines qui n'en ont que l'habit, 
je voudrois qu'on fît dans toutes nos 
campagnes , ce qui a. été fait dans 
celles que vous habitez, J'aimerois que 
chaque village eût un hameau, de 
l'Union Chrétienne , où ceux qui vou- w 
droient pratiquer l'Evangile à la lettre, 
puflènt fe retirer j cela feroit de vrais 
Moiiafterçs utiles . à l'Etat. Ces- gens 
fourniroïent une race faine & nom- 
breufe ; car la fécondité & la fanté 
font à la fuite du travail & de la vie 
fobre. Leurs enfants en rentrant dans 
la fociété générale y apporteroient des 
vertus' qui changeroient la face de 
Ja terre; nos campagnes deviendroient - 
.un Ciel. Voilà ttabeau rêye , ma chçrc 
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enfant \ fatfe la Divine bonté qu'il Cà 
réalife * il ne paroîr difficile que de 
loin 3 & il ne faudroit qu'un Seigneur 
de Paroifle , digrte de l'être , pour le 
realifét parmi fes vaflaux. Un des 
règlements qui me plairoit le plus eft 
celui qui laifîè aux Coloriiftes la liberté 
de retourner au village. Vous en trou- 
verez peu qui en profitent , tous i*eu£ 
fent fouhaité s'ils avoient été forcés à 
la réfidence, - ; . - 

Mais , ma chère enfant , il y a un 
article dans vos règlements auquel je * 
ne confentirai jamais , & je crois en 
avoir de bonnes raifons. Ceft celui 
qui vous affujettit à la nourriture 
commune. Dieu a fait les différentes 
places qui font dans^le monde 3 .& 
t veut qu'on vive comme ceux de fa 
clâfle* Nous avons reçu par fucceflïon 
des corps moins robuftes que ceux- 
des gens de la campagne \ & nos occu- 
pations ne demandent pas plus de 
force ; nous a^ons contracté dans la 
jeunefle une habitude qu'on ne pourroit 
détruire fans rifqucr notre vie, À Dieu 
ne plaife que je veuille me rendre 
l'apôlogifte du luxe & des befoins 
fuperflus , non , ma fille , je veux feu- 
lement * ' çonfervsr ' l'ordre établi» Si 
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Dieu vous deftinoit au genre de vie 
que vous choififlèz vous - même , il 
vous auroit manifefté fa volonté en 
vous dépouillant abfolumént de tour , 
& aiow je ferois la première à vous 
encourager à marcher avec joie dans 
la route dans laquelle il vous auroit 
ietée; le .contraire eft arrivé, tous- vc s 
biens vous (ont allures, & vous devez 
vous conduire comme une perfbnne qui 
doit un jour rentrer dans la fôciété de 
vos fèmblable% Si j'en fuis crue , votre 
table fera féparée , vous n'y fouffrirez 
rien qui fente le luxe des richefles , 
& vous vous éloignerez aulli de toutes 
les privations qui font nécessairement 
une fuite de l'indigence. Vos bonnes 
gens n'en feront point feandalifés , 
u on leur apprend que la Providence 
vous a donné de grandes richefles, 
& que votre façon de vivre , quoi- 
qu'elle foit au aeflîis de la leur , eft: 
infiniment éloignée de celle <jue vous 
êtes en état de fuivre G vous ne vou- 
lez vous rapprocher de leur # état. 
J'efpere que Madame d'Aftie ne dé- 
sapprouvera point mes réflexions fur. 
ce lu jet , je les crois juftes, J'efpere 
auffi qu'elle vaudra bien- en votre 
faveur; relâcha quelque chofe de fa 
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fobriété ; vous fouffririez trop d'êtrê 
mieux traitée qu'elle. Je refpe&e infi*- 
niment fa vertu , elle a fu le foumet- 
tre aux ordres du Ciel dans fa pau- 
vreté , ne doit - elle pas avoir la 
même foumiflkm dans le change- 
ment qu'il a permis qu'elle éprouve? 
changement qu'elle n'a ni fouhaité, 
ni recherchée 

Monfieur le baron , c'eft a vous 
que je recommande ma fille ; j'ai 
fouferit de bon coeur#m don qu'elle 
-vous a fait d'elle-même ; mais c'étoit 
à condition que vous ménageriez notre 
tréfor commun , fi vous l'abandonnez 
à elle - même y ou nous la perdrons 
bientôt , ou nous aurons la douleur 
de lui voir traîner une vie languif- 
fante , dans un corps ruiné ; elle n'eft 
point d'un tempérament à vivre en 
Carmélite. . > 

( La&y Hariotc cmi*ac. ) 

Enfin , nton tour ^viendra , on ne 
■m'a interrompue que pour en revenir 
•à mon avis. Reftez dans votre défère 
' jufqii'à nouvel ordre $> mais point de 
: rcpas d'anachorète. Ma mère fupplie , 
<rooi je menacé. Ecoutez-moi > Monfieur 
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le Baron 5 il me faut votre parole 
d'honneur que ma Clarice fera traitée 
en fille de fa forte ; je ne vous prie 
pas de la nourrir d'ortolans > quoiqu'ils 
(oient communs où vous êtes ; mais 
qu'au moins elle vive comme font en 
ville les gens aifés. Charité began at 
Hiume 9 difons - nous en Anglois , lé 
à)Ar\té. commence à la maifon. Il y a "Ici 
plus que la charité , c'eft de la juftice, 
& je -vous citerois comme un- aflaflîn , 
au Tribunal de l'Univers entier , fi 
vous ne faifiez pas ufage de votre 
autorité , pour forcer votre époufe à 
vivre convenablement, Perfuadez bien 
à Madame votre mère que le feul 
moyen de l'y engager cft fon exem- 
ple , vous êtes aflfèz riche pour vous 
permettre cette dépenfe. Je vais fervir 
de fecretaire à Milord , ou plutôt je 
vais lui épargner la peine de diâer , 
& vous faire d'après fon récit , celui 
de fon voyagé. 

Ce fut quelques jours avant que de 
quitter Paris qu'il conçut le plus heu- 
reux préfage du fuccès de fon entre- 
fwrife , pour laquelle la Providence 
ui fournit des facilités qu'il n'avoit 
pas lieu d'efpérer. Nous n'avons à 
Paris que les domeftiques abfolumeiit 
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néceflàires , aufïî dans Ton premier 
voyage s Milord ne fut accompagné 
que de ion v^lec de chambre > & 
comptait bien l'emmener à ce Jecond. 
Par le plus grand bonheur du monde , 
ce garçon prit la fièvre tierce , & 
malgré les inftances qifil fie pour 
partir • mon époux ne voulut pas 
rexpofer à 'augmenter Ton mal II ne 
vouloir pas non plus m'ôcer le feul 
de mes gens qui parloit Anglois , & 
(e trouvoit dans une forte d'embarras; 
îl en parla à un de fes amis & de Tes 
compatriotes , qu'il trouva au café. 
Je puis aîfément me priver d'un de 
mes domeftiques , lui dit Ton ami} 
je dois refter quatre mois à Paris, 
avant que de prendre la route d'Italie; 
j'ai retenu un Anglois qui fait les 
trois langues >& qui m*eft abfolument 
inutile , tant 7 que je refterai ici. Si 
vous comptez être de retour dans un 
mois, je vous le prêterai de bon cœur. 
C'eft un garçon intelligent , qui a 
4>lus d'éducation que les gens de fa 
forte , auflt a-t-il toujours vécu chez 
des gens de façon > & il a pafle 
plusieurs années chez un homme 
qui avoit beaucoup de piété & de 
veitu. Vous medéfoWigeriez fi vous 
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faiiïez quelques façons à ce fujer. 
Il n'écoic pas naturel que Miîortl 
fat curieux de favoir le nom du 
maître chez lequel cet homme avoit 
fervi fi long-temps. Cependant il eut 
une forte de mouvement qui l'engagea 
à le demander. Jugez de fa furprife 
quand il entendit nommer le Doyen 
de Colbortt > & qu'il découvrit que 
le domeftique qu'on lui offroit étoit 
l'infâme Jacques. Il connoiflbit allez 
fon ami pour fa voir qu'il étoit inca- 
pable d'abufér du feqret qu'il allok 
lui confier, il lui avoua donc franche- 
ment qu'un des principaux^ motifs 
de fon voyage étoit de s'aflurer du 
miférable qui étoit à fon fervice. Il 
s'eft parjuré, lui dit-il , pour charger 
d'an crime affreux , deux perfonnes 
que )'aime & refpeéte infiniment , elles 
ont été forcées de s'expatrier , & Tune 
d'elle eft actuellement dans ma mai- 
fon> où je la chéris comme ma mère. 
Il feroit donc néce flaire de nous aflu- 
rer de ce coquin , & d'en tirer les 
défaveux néceflaires à la juftification 
de mes amies. Je ne puis vous les 
nommer par égard pour leur perfécu- 

teur 5 mais Je fuis au fait, lui 

répondit fon ami» Vous voulez fans 



d by.Google 



t\6 I, A' N O V V K t Ité 

douce parler de Madame Derby & 
de fa fille. Jacques m'a régalé de l'hifl 

- tdirô de leur fuite ; mais le coquin 
n'a eu garde de me dire la part qu'il 
avoir à cette aventure. Mettez -moi 
au fait, afin que je fois plus en état 
de vous fervir. Seroit-il poflible que ces 
Dames fuffènt innocentes ? Mon époux 
n'eut pas de peine à défabufer (on 
*ami ,, & il le fit avec tout le ména- 

" gemerit qu'il devoit au père de Cla- 
rice , eii lui faifant entendre qu'il 
étoit fort poflible qi|e Sir Derby eût 
été miférablement abufé par un valet 
auquel il avoit donné fa confiance. H 
étoit queftion d'obliger le calomniateur 
à (e rétradfccr > & cela qui leur avoit 
paru fort aifé dans la fpéculation, leur 

Sarut fort difficile dans l'exécution ,- 
'autant plus que Milord vouloit ab* 
folument ménager la réputation de 
celui qui avoit fait agir Jacques , ce 
qui excluoit les voies de la Juftice. 
Il n'étoit pas bien s fur qu'on pût le$ 
employer en France ^contre un homme 
qui n'avoit rierf fairçe contraire aux 
Loix du Royaume , depuis qu'il y 
étoit , & qu'on eût pu convaincre - 
mêtpe en Angleterre d'avoir fait un 
Faux ferment. Il étoit poflSble de le 
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fagncr par des promeflès , ou de 
intimider par des menaces \ mais 
de quel poids aurait été la rétra&ation 
de ce malheureux , C\ elle n'avoit pas 
éfé faite judicairement ? On eût pu 
nous acculer de l'avoir forgée à plai- 
fir. Milord quitta ion ami fort indécis 
fiir ce qu'il devoit faire, .& l'inquié- 
tude qu'il avoir fur la difficulté do 
mettre à profit une telle rencontre , 
île lui permit pas de fermer l'œil 
toute la nuit. Il le retrouva, le lende- 
main de fort bonne heure avec (on 
ami » dans jun; lieq qù ils s'étoienc 



donné fendez- vous \ car il n etoit 
nom -, 8ç il étpit, important de ne lut 



poffible que Jacques ne connût 



c 



donner aucun foupçpn. Ils. réfolurenc 
d'envoyer ce coquin- à une commiflion 
hors de Paris, & d'fempioypr le . temps 
de fort» abfpnce .,- à faire ptovrir; Ton. 
coffre , pour yoi? 4 6 on n'y trouverait 
p*3 quelques lettqss de Sir : , Derby , 
qiûfpôt fervjtjr.A prouver leur,intelli- 

Î^ncCà ce qui fur exécuté. Ils avoienc 
éjà pçpvçri^ toutes fes tardes fans, 
*ucuft fruit,,; Iprfftu'en levant, une, 
yi^iUe ftoire de bas qui étoient. roulés,, 
ils laJtroiwfereij* fi jetante q^pela/leijr) 
dop&» \h è çyrùfo^àfi h. ^taulfâ 
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Il y avoit cent vingt guinées, deux< 
bagues de prix 5 & votre Collier de 
dfamants. Il leur fiit aifé de conjec- 
turer qu'il avoit profité du moment 
où Madame votre merë étdit fortie 
de la maifon avec ~Montalve , pour 
faire ce vol , & qu'il l'avoit acculée 
d'avoir forcé l'armoire où étoienc ces 
diamants , ce qui avoit quelque vrai- 
femblance. Ils crurent en avoir allez 
pour l'intimider , & Milord l'attendit 
avec impatience dans le cabinet de' 
fon ami; Il ne connoifloit pas {bri 
vifage , mais il frémit lofrfqu'il en- 
tendit prononcer ibn -feoni , après 
avoir remarqué qu'on avofe; fermé la 
porte en dedans. AlorS' fbri ra*ît*é< 
étalant ces -diamants fur» la table, 
mon époux lui dit qu'il les réclamoit 
de la part de Mâd^moifelie Dèrby- à 
laquelle ik apparteftoiênt^* & doàt il» 
àvoft la procuration pour le fabe 
mettre eh prifon ncèmme un V0iët**ï 
Ce coquin^paya d'âboM d*efflroiWrièf;\ 
& dit que ces diamants lui av$iefit 
été donnés par Sir Derby , j>ôttr té~ 
cortpenfer le zeleave<* lequel il Itevoit 
fcrvi dans la pçmrfuitè de tf»'-fiitè. 
On* ne fait point' de- fràirëik prffiints 
à urr Valet , lui &pQriè'ti Milom i <!%« 
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ton de voix terrible. Monfieur, dit* 
il à fon ami 3 fonnez pour appeller 
vos gens , & ordonnez qu'on faflè 
venir un Commiflaire , & l'homme 
que nous avons arrêté hier au foir , 
c'eft le digne camarade de cet em- 
poifonneur > de ce parjure ; mais il n'a 
pas trempé dans la mort du Doyen 
de Colborn. Je lui ai promis la vie 
pour prix dela.fincérité avec laquelle 
il nous a déclaré Tes crimes y celui-ci 
paiera pour les deux. Je vous prierai 
auffi d'envoyer votre chaife chez moi 
pour prendre Miftrifs Cosby , elle a, 
des preuves de l'empoifonnement du 
Doyen , qui empêcheront le jprocès, de 
ce miférablede traîner ,Ôc la queftion 
fans doute nous découvrira bien d'an-* 
très chofes. 

Jacques , quelque effronté qu'il fût , 
fe fentit foudroyé de ces paroles. Il 
tomba profterné en demandant mifé- 
ricorde , & mon époux , après avoir 
paru long - temps inexorable ^ feignit 
de céder avec peine .aux prières de 
fon ami qui lui demandoit en grâce 
de ne point faire un éclat. La grâce, 
de ce miférable , dit-il , eft entre les 
mains > qu'il eflaie de nous fournir 
les moyens de juftifier Madame & < 
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^u'il s'y détermina. Les deux Ecclé- 
fiaftiques & le Notaire furent appel- 
lés. Jacques écrivit d'abord de fa main 
une confeflïon exaéfce de fes crimes, 
en Anglois ; après quoi le Notaire 
prit fon ferment , & le mit pas écrit 
en François , au bas de fa déposition. 
Cet aôe fut enfuite figné par les deux 
Ecclêfiaftiques * & par l'ami de Mi- 
lord qui ne voulut pas y mettre fon 
nom. Je «e fais fi un tel a été auroit 
eu quoique force en jufticc,. mais 
on n'avoit pas intention de. l'y pro- 
duire, & le but de mon époux tVétoit 
que d'intimider Sir Derby., & l'amena 
à des conditions raifbnnablbs. On dé- 
clara alors a« coupable, qu'if ;ièroit 
détenu prifonriîer dans ce cabinet , & 
qu'il n'eu fprtirbit point que votre 
père . n'eût réparé > publiquement là 
réputation qu'il Mots, /a voit ooée. Je 
fais que.ma chère :fœur fouffnira infU 
îiiçient en ^apprenant >les reflources 
violentes .auxquelles . on 4 eu recours-, 
contre içie perfonn^ à laquelle elle 
crflk devoir encore du refpeél , & même 
de.. l'amour ; qu'-elle;£Ût Jput. fatrifié> 
potar lui épargner, caféine* Je > loue 
iflP/att^Qhfn^ntà foh i dévoile de:filfeç 
SH^-JS la .ffî^deiCto&ééxçv ;qiie rfei 
Tome IL ~ F 
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Mademoifelle Derby , des crimes dont 
il les a âccufées avec tant de noirceur , 
& je donne ma parole d'honneur de 
le fouftraire à la Juftice des hommes ; 
mais qu'il craigne de tomber entre 
les mains de la juftice de Dieu, qui 
eft infiniment plus terrible : l'aveu de 
fès crimes eft le premier moyen qui 
lui refte pour la fléchir. , 

Jacques promit une grande fincé- 
rité , & pour prouver qu'il vouloit 
tenir fa parole 5 il, tira d'un porte* 
feuille qu'il avoit fur lui , une pro- 
racflc de mille livres fterling > _que 
lui àvôit fait Sir Derby , à prendre 
chez un Banquier à Rome* à condi- 
tion qu'il s'établiroit dans cette Ca- 
pitale de l'Italie. C?étoit> quelque 
chofe ; mais Milord vouloit accu- 
muler les moyens d'amener Sir Derby 
à fairertout ce qu'il exigerait de lui , . 
ainû ifcpropofa à Jacques de faire une 
déclamation de tous. ces crimes, entre 
les mains de deux Eccléfîaftiques qui 
en dreflèroient un aéfce qu'il figneroit 
en préfence d'un Notaire. Il fut long- 
temps avant que de pouvoir l'y refon- 
dre , & ce ne fut qu'après les paroles 
les plus réitérées ^ que ce qu'il alloit 
faire ne foroit point employé contre lui , 

qu'il 
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ftfil s-y détermina. Les deux Ecclé- 
fiafliques & le Notaire furent appel- 
lés. Jacques écrivit d'abord de fa main 
une confeflïbn exaéfce de fes crimes, 
en Anglojs 5 après quoi le Notaire 
prit fen ferment , & le mit pas ^crit 
en François» au bas de fa dépofition. 
Cet a&e fut enfuite /igné par les deux 
Eccléfiaftiques * & par l'ami de Mi- 
lord qui ne voulut pas y mettre fon 
nom. Je,-«e fais fi un tel aéfce auroit 
eu quelque force en jufticc,. mais 
on n'avoit pas intention de. l'y pro- 
i duire , & le but de mon épouxiVéloit 
* que d'intirîiider Sir Derby*, & l'amener 
à des conditions i^fbnnablbs. On dé- 
clara alors au coupable. » qu'ils/croit 
détenu prifbnnier dans, ce cabinet, & 
qu'il; n'eu*, fourbit ppuit que votre 
père _ n'eût réparé v ^tywjueràeiat la 
réputation qu'il .vofcsk\aVoit ôoée„. Je 
fais que, ,ma cbjçrfi ifœijr fouffiâra in&* 
aiment- cn^apprenâat . le^ reflourec* 
violentes ^quelles , on 4 eu recours, 
contre une perfbnni; à laquelle elle 
cr^it devoir encore du refpe£fc , & naêmtf 
^e :t l J ftm0ur ; qu'elle; eût Jput. fatrifié> 
ppuf lui épargner, cçftfedne^ Je ) loue 
{p$, at^Qhf^ntàibiir^èVoilc dofilkrç 
xnûï j§ ija. .gfier dç : £ç®f\i&W jque rfei 
Terne JI. - F 
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devoirs envers fa mtve , font auflî 
facrés que les autres. Elle a perdu fa 
réputation , elle eft expatriée, comme 
une criminelle , tout ce qu'on feit, 
pour la jjiftifier doi avoir l'approba-. 
îien de Clarice $ d'ailleurs le pl«$ 
grand bien qu'on puiflè faire à fop 
perfecutcur , eft de le forcer à réparer 
ion injuftice $ quand ce premier pas 
fera fait , il aura moins de difficulté 
à fe convertir : cette première deinar-'. 
clie eft un a&e qui doit précéder fou 
repçntir. r 

Jacques manqua fi^défefpérer lorf- 
qu'il apprit que fcn élargiflèment dé, 

ridok de Sir Derby ; il ^ormoiflbit 
difficulté d'en % nicher la tfétraéW 
tion de tout ce qu'il avoir machiné , 
& poqr le forcer à la donnei* > i! 
demanda ~per*r»|0o*> de lui .écrire, 
Cétoit où . Miiorct <?n vouloit venir , 
airafi on le lui permit. Je vous fars 
grâce Idc* ceée le«re ; quelque origir 
mie qa'ette foît 9 je fais qu'elle ne 
vous amuferbit pas. Ce qu'il y a de 
fur >c'e& qnç nfcott époux rie douta plus 
du fuccès de 4bn entreprife lorsqu'il 
îteuc entre les mains. J'avois été très- 
îpquiete de i'dnxiécé'Oà je i'avoîs vu ,• 
& qu'il avoiçltf^îfetfeenrvouhi colore^ 
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du prétexte d'une légère indifpofition ; 
je ne fus pas moins intriguée du pro- 
digieux changement que je remarquai 
fur fon vifage * lorfqu'il rentra chez 
lui à l'heure du dîner. Il prévint les 
qaeftions que nous pouvions lui faire 
à ce fujet , & nous dit naturellement 
que Ton inquiétude & fa joie avoient 
eu vos affaires pour principe ; qu'il 
nous prioit de fufpendre nôtre curio- 
fité àteee égard , jufqu'à fon retour, 
& qu'il pouvoir dès à préfont nous 
aflurçr que fon voyage feroit court, 
& auroit tout le fucecs pofïible. 

Milord , Milord , dis-je en moi- 
même , rendez grâces à la préfenco 
de ma mère > vous n'en feriez pas 
quitte pour cette déclaration , fi je 
ne craignois fes grands yeux noirs» 
qu'elle Hit tomber fur moi , quand 
je fais une fotrife. Des fecrets pour 
Hariote*, pour cette chère moitié 4* 
lui-même , comme il m'appelle foor 
vent ! çfc& bien mal la connoître > s'il 
fe flatte de garder fon fecret jjufqu'à 
Ton départ. N'en doutez point > Cla- 
rice , je le lui auroàs arraché , nç fut. 
ce que pour liai prouver à lui-même 
l'empire que j'ai fur lui $ mais .jtftrt 
mère obtint ma paroie.de ne faute 

F x 
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aucune tentative à ce fujet ; il emporta- 
fon fëcret , & je ne vous trompois pas 
quand je vous écrivis que nous igno-r 
rions les moyens qu'il vouloit employer 
pour faire réufïïr fon entreprife. 
' En vérité , la fièvre du valet de 
chambre étoit une grâce du Seigneur , 
je le répète \ ^He* a fini au troifiemo 
accès , précifément au temps qu'il le 
falloir , ainfi il s'eft trouvé en état 
d'accompagner mon époux. SirOerby 
avo:t quitté Oldwindiord , & ils ont 
été deux jours à Londres , avant que 
de pouvoir le déterrer. Milord ayant 
découvert qu'il logeoit chez un Bai- 
gneur , s'y eft transporté, & s'eft fait 
accompagner , outre fon valet de 
rfiambre , de deux laquais. Ges trois 
domeftiques font *eftés dans l'anti-; 
chambre. Sir Derby étôit encore en 
irobè dé chambre , lorfque mqn époux 
eft entré chez lui , & malgré l'effort 
<|u il a fait pour prerdre un vifage 
gracieux , il étoit aifé d« connoître 
que cette vifite ne lui étoit pas 
agréable. Il courut pourtant embraflèr 
-Milord. Vous êtes un homme de 
parole , lui dit-il i apparemment vous 
m'apportez la ceflîon de ma coquine 
de fille $ eft-elfe enfin mariée? Qui 
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a-t-elte époufé ? Dans le fond Je Pan- 
tois aimée fans le tout qu'elle m'a joué 
en engageant ma fœur à me déshéri- 
ter ; mais fi elle repare de bonne 
gsace cette faute , je pourrai lui rendre 
ma tendreffè , je dirois , & lui laifïèr 
quelque chofe pour vivre , fi la caro- 
gne n'avoit pas pourvu à cela. Savez* 
vous bien que la rrrere a enlevé tous 
les diamants de la fille ? C'eft pour les 
lui remettre fans doute : avec cette 
ibmme* & celle qufe Clarice a tirée de 
la vente de fes perles , elles auront de 
quoi vivre honnêtement dans quelque 
coin , & le benêt qui a époufé Claricé 
aura lieu d'être content de fou lot % 
car elle me marque que tfeft un homme 
de néant 9 quelque laquais peut-être* 
Voilà uri beau mariage pour, une fille 
de qualité t 

Je vous ai laiffé dire tout ce que 
vous avez voulu fans vous interrom- 
pre , lui répondit Milord; puis- je 
efpérer de vous la même grâce ? D a-* 
bord il n'eft pas vrai que Clarice ait 
époufé un homme àf néant 5 elle y 
étoit déterminée , fi elle n'avoit pas 
trouvé un autre parti , pour fe mettre 
plutôt en pouvoir de regagner votre 
cceur -par la ceiïion. ....... 

F 3. 
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Oh ! je n'ai plus befbin de fon cdn~ 
fentement pour la plus grande partie 
de fes biens 9 lui dit Sir Derby en 
l'interrompant > la loi m'a mis en 
poflefïion de tous ceux qui font jfi 
Irlande , il n'eft queftiori à prêtent 
que de ce qu'elle a fur les fonds 
publics , & de deux mauvaifes mai- 
tons dont je ne me foucie guère.. Je 
vous dirai même que fi vous étiez 
Tenu quinze jours plus tard vous ne 
m'auriez pas trouvé} j« veux faire ut^ 
tour en Irlande > Se f ai là-deflus un 
projet que je veux vous communiquer.. 
Vous êtes ami 4e ma fille & de ma 
femme , j'ai vu un temps où vous vou* 
difiez le rnietf 1 , ne (croit-ce pas le cbe£ 
d'oeuvre de l'amitié d'accommodée 
tout ce qui s'eft pafle , au contente- 
ment de toutes les parties ? C'eft le 
motif de mon voyage*, lui répondit 
mon époux. Vous pouvez m'expliquer 
vos vues^& vous deresêtre convaincu 
que Madame votre époulè & Madame 
votre fille fe prêteront à tout ce qut 
pourra être d'accord avec l'honneur 
& la Religion. 

Chanfons , Milord , l'honneur & 
la Religion font de grands mots dont 
chacun fe pare , fie qu'on explique à 
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fa mode; )'ai de l'honneur & de U 
ïlcligion , moi qui vous parle., il eft 
vrai qu'ib ne reflemblent en rien à 
ce que me» deux fefnelles àppeitent 
de ce nom , & n'en Valent peut-être 

3ue mieux i ce n'eft ppint là dé quoi 
eft queflion. Mais à propos d£ ma 
femme » vous favez apparemment où 
elle eft > . ( 

. Chez moi , Moniseur , .répondit Mi'* 
lord* Pour votre vertueufe fillfcjr elle' 
a fuivi le Baron d'Aftie ton époux , 
chez Madame la Baronne fa mère , 
donc elle eft adorée \ & pour vous 
mettre tout d'un coup l'efprit en repos 
fur le fort de toutes les personnes qui 
pourraient yous intéreuar * je voui 
dirai que" Miftrils Çôsfry eft morfe 
chez moi , endéreftant fes égarements; 
qu'une fièvre maligne qui T'a enlevée ' 
en fept jours , lui a laitfé touç le temps 
de mettre ordre à fa confciencei 
qu'elle a cru devoir faire certaines 
déclarations dont j'ignore le contenu, 
& qui font encre les- mains de Ma- 
dame votre époufe -, enfin » qu'elle 
avoit gagné la. maladie en fervent 
Madame Derby qui en a été £ li'ex- 
irêmité. Montalve , après avoir fermé 
les yeux de fa mère , s'eft retiré aux x 

F4 . 
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Ghartreux , où il né ceflè* de demsr- 
der à Dieu le changement .de votre 
cœur. *- 

Il a bien de la bctfité de refté : , ré- 
pondit Sir Derby. Pour bien faîreil ' 
eût fallu que -mon époufe fût morte - Y 
fes prières dans le Ciel auroient été 
plus efficaces.. Ah-ça , notre ami , vous 
favez qu'il, n'y çut jamais d'union 
moins affame que la mienne avec 
cette bigote ; elle me dit une fois 
que je lui faifois faire fon purgatoire , 
Se moi je "puis dire qu'elle m'a fait 
faire* mon enfer. Elle peut, fi elle Fc 
veut , nous mettre au large ; qu'elfe 
confente à un divorce *, je trouverai 
biett le nioyen de l'obtenir de la Ccur 
Eccléfiàftique. J'ai une inclination*, 
je voudrois me remarier. Ma filfe 
renoncera à tout fon bien , & je lui en 
céderai généreufement quelque mille 
pièces pour vivre en Baronne. 

Milord eut bien* de la peine à rete- 
nir fon indignation à ce difeours* 
toutefois voulant approfondir et myf- 
tere d'iniquité, iji Je retint & demanda 
à Sir .Derby comment il s'y prendroit 
pour obtenir un divorce. Rien de 
plus facile , lui répondit Sir Derby. Il 
faut d'abord convenir d'un point qui 
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t[t peut être difputé que par des im- ' 
bécdles , c'eft; qu'une femme fage'etë 
un phénix qu'il faut ranger parmi le* 
êtres imaginaires. Cela polë , je ne 
dois pas me croire plus privilégié 
que les autres maris 5 ma femme vient 
de donner une pretfve du dérèglement 
de fa conduite , en' ftfyànt avec un 
étourdi , je ferai valoir cette preuve , 
un peu d'argent la fe.;a paroitre tnom-* 
phari:e , j'obtiendrai fut ce moyen 
de caflation de ntériage , un divorcer 
en bonne forme, je me marierai fé- 
lon mon goût ; ma femme déburraHé^ 
d'un mari qu'elle doit haïr > ne feroit 
plus dans le cas de recourir au poiforx 
pour . . . r . Arrêtez > lui dit Miiord y 
dont la patience étoit à bout' , vous- 
n'aurez plus les mêmes facilités à ca- 
lomnier la vertu" l£ plus pure, que 
Vous en avez trouvé par le pàfïe;vo$ 
tomptices font en lieu de* révéler. .'. I 
Mais lifez la lettre de Jacques En 
même temps il la jera fur Ia J tablev 
Sir Derby parut atterré du coup * 
& après avoir lu la lettre il maucT"" ' J 
initie fois le traître , Se dit q\jÇi\ trd 
veroit le rçioyeii de le faire repeflEir 
de fon impertinente épître. Crdyez % - 
moi y Sir Derby , lui dit mon époux ^ 
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le meilleur parti que vous puiflîer. 
prepdre dans cette occafion , eft de 
vousv prêter aux efforts que je ferai 

{>our accommoder cette affaire. Voici 
a copie d'un a&c paffé en justice * 
qui vous jeteroit "dans le plus grand 
embarras s'il étoit public Un refte 
d'amitié > la confidération que j'ai 
pour votre époufe & votre vertueufi; 
fille, m'ont engagé à me vendre ms&- 
tfe d'une pièce qiri pourroit Vous 
perdre j pronrez de ma bonne volonté ,. 
Se croyez; que , fans des ordres pofïtifSL 
de Madame la Baronne d'Aftic > vous 
fl*en feriez pas quitte $ fi bon marché; 
En difant ces paroles x il lui préfenta 
fa&e qu'on avoit tiré de Jacques,, 
qui ne lui permit de dire que quel- 
ques mots entrecoupés,, qui femWoient 
annoncer une forte de repentir. Il finie 
en demandant à Mylord s'il connoi£- 
foit quelque moyen pour forrir du 
précipice où il s'étpit jeté* 

Je vous l'ai dit y lui répondit Mf- 
îotd y j*ai trouvé le moyen de m'em- 
parer de l'original de cette pièce , je 
puis l'anéantir -, mais c'eft à clés condi- 
tions. Premièrement * il faut rendre 
nul l'adtc qui vous" a mis en poflè£- 
loa des biens de Mademoiselle votre 



dby Google 



C L A U ï C E.- t$t 

file en Irlande , vous m'en paflerez 
la vente » & je confetottrai à* vous en 
lai (1er l'ufufruit pendant votre vie , ï 
condition qu'ils reviendront à vos petits 
enfants 3 après votre mort. Rien n'o- 
bligeroit votre vertutufe fille à vous 
abandonner les autres biens -qu'elle 
poflède en Angleterre & à G^nes , le* 
Contrats de ces biens font partes au 
nom de feue Madame votre fœur r 
qui lui en a fait ceflïon dans la 
meilleure forme.. Cependant ,. elle s'eft 
feit amorifer par Ion époux à vous- 
en laifler le revenu , tant eft vif lé 
Asfir qu'elle a àe regagner votre cœur. 
Quant âf la condition que j'avoi& 
attachée S cette ceflïon dans mon 
précédent voyage * elle m'eft devenue 
indifférente n'ai en main de quoi faire 
tomber faftion que vous avez intentée 
contre deux innocentes : je veux bien 
croire qoe c'eft pour fe difculper que 
le coquin de Jacques vous aceufe de 
Pavoir incité à fe parjurer ; cepen- 
dant p comme il a de vous un billet " 
de mille livres fterlîng , cela poutroit 
donner créance ï la calomnie. 3i vous 
m'en croyez , vous Vous prêterez '$* 
toutes les démarches qui pourront 
fer&ader atr ptiblic que c'eft à vous* 
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qu'on doit ia juftification de votre filfe- 
Se de votre époufe ; vous m'accom- 
pagnerez chez les Juges ; vous direz- 
que vous aviez été trompé par un> . 
coquin à qui le remords a fait avouer 
fa calomnie & fon parjure ,* il vods. 
écrira en conféquence une lettre que 
vous ferez, imprimer dans les papiers- 
publics >. dans tous les Ouvrages Pé- 
riodiques , & je me chargé de la renr 
dre publique en France > & dans, 
tous les Royaumes où' la calomnie ar 
tranfpiré. Si vous- prenez ce parti , je 
fupprimerai la première lettre * & vous 
ne ferez point chargé par la fec«nde- 
Si vous ref uièz, de fqivre mon confeil r 
'aurai le chagrin de faire imprimer 
a première y car je L'ai double ; -vous 
pouvez penfer que ce ne fera qu'avec 
reg^t > & à la dernière .extrémité 
que je prendrai ce parti : il me fera» 
bien, dur de déshonorer un ancien 
ami , & qui .appartient de fi près à 
des Dames pour leGjuelles j'ai la plus, 
parfaite eftime» * 

Milord , vous me pouflèz à bout,, 
ne craignez-vous point. , „ Non > moa 
cher , je ne crains rien , j'ai .trois 
Hommes à moi > dans votre anti*- 
chambre j, au premier ordre que j«- 
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fcur en donnerai , ils appelleront' 
un Connétable pour nous conduire 
tous deux devant des perfonnes qui* 
pourront décider entre nous. Je veux- 
vous fauver , ne vous obftinez pas k 
vous perdre. J'agis de fi bonne foi , • 
que vous pouvez ^fans fortir d'ici r 
vous-aflurer l'ufufruitde tous les biens 
de Clarice > par le même contrat, 
qui donnera à fes enfants le fonct 
des biens d'Irlande r appeliez an Con- 
feiller. Nous ne parlerons de la répa- 
ration d'honneur qu'après avoir mis 
*o$ intérêts en fureté* 

H y a beaucoup d'apparence qufc 
Sir Derby craignoit qu'on ne luï 
manquât de parole , après avoir tire 
de lui tour ce qu'on voudroitj car 
à peine mon époux lui eut-il propofé 
de pafler les contrats , 4u*il lui dit : 
je commence à croire que vous mar~ 
chez droit y Miford ,' commençons par 
les contrats : & tout de fuite ayant 
fonné pour appellet un de fes do- 
mefticflies , il lui donna" ordre d'aller 
chez M. B***qui faifoit fes affaires,, 
' & de le* prier de paflfer inceflamment: 
chez lui. • 

Mon étourdïrie ifc'avoir fait oublier 
ic vous dire que *mô» époux étoifc 
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muni de cette féconde lettre qu'il? 
avoir promis de faire écrire à Jacques.. 
A prêtent * dît -• il à Sk Derby , que 
vous voulez bien prendre confiance* 
en ma parole,. 7e vais vous- montrer* ' 
ittie pièce qui pourra fervir à votre 
jpftification dan* le public^ Vous con~ 
npîtrez par - là* combien vos intérêts 
me font cher*. 

LiETTRE de Jdcqut* i Sir Dïrhy* 

UN miférable déchiré par (es re- 
mords vous conjure à genoux y 
de lui aider à réparer Tes crimes. A 
Pinftigation d'une perfonne dont ik 
importe peu de favoir le nom , j'ai 
calomnié deux Dames en qui j'ai 
toujours reconnu la vertu la plu* 
pure, il eft faux que Madame & 
MademoifeUe Derby m'aienç— Jamai* 
follicité d'attenter à vos jours comme 
jp vous l'ai méchamment déclaré - h le* 
poifon que j'ai dépofé chez les Juges , 
m'avoit été donné par un cruel ennemi 
ife ces Dames. Mille livres fterling: 
dévoient être ma récompenfe ,- je re- 
»once à cet, argent maudit T & je 
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vous demande bien pardon* de voua- 
avoir incité à perfécuter des per- 
fonnes qui vous étoienc fi chères.. J'ef- 

Eete que vous voudrez bien rendre pu~ 
lique cette réparation* Je me prépare 
à pafier dans le nouveau monde y mais 
je ne quitterai point l'Europe avant 
que de voir ma rétractation auffi pu- 
blique que l'a. été ma calomnie. 

/ Jacques. 

Tous êtes un Diable d'homme , Mi- 
lord , & vous avez trouvé moyen de 
me prendre comme un* rat dans 1» 
fouriciere. Voilà la belle exclamation* 
qui forcit de la bouche de Sir Derby, 
qui fe tira pourtant de cette affaire ei* 
homme d'elprit. A peine apperçut-if 
te Confeillêr qu'il avoit demandé,, 
qu'il courut à lui le* bras ouverts* Fé- 
licitez-moi , mon cher, lui dit- il 5 
voici le plus beau jour de ma vie, 
-puifqu'tf me découvre l'innocence de 
ce que j'ai de plus cher au monde. 
Lifez cette^ettre dont Milârd a bienr 
voulu fe faire le porteur r c'eft un 
fer vice que je n'oublierai jamais , voilà 
ce qui s'appelle un parfait amL 

En vérité, Monueur , dit le Con- 
seiller x ce Jacques étoit un grand. 
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miférable 1 c'eft dommage qyi'il n'air 
pas déclaré le nom de celui qui l'a 
mis en befogne , il me ferpble que 
j'aurois bien du plaifir à voir pendre 
un tel coquin. Ne ppurriez-vous pas 
Pengager à le démafquer i Non, Mon- 
fieur , répondit mon époux > j'ai fait 
pour cela de vains efforts ; je vous 
dirai même que j'ai été fatisfait des 
raifons qu'il m'a données de fou 
filence : ncpenfons qu'à louer Diei» 
de cet heureux dénouement 9 & prêtez- 
nous votre miniftere pour fceller la 
réconciliation d'une famille que ce 
malheureux avoit défunic. Mademoi- 
fellc Derby v aujourd'hui Baronnç d'Af- 
tiè, a fait un mariage fort avanta- 
geux -, comme "elle (e trouve un bien 
fuffifant pour fe fou tenir avec hon- 
neur , dans la condition où elle fe 
trouve , elle s'tft fait autorifer par 
Monfîeur le Baron d'Aftie fon époux 
& par Madame fa belle- mère , tutrice 
du Baron , aux fins d'abandonner le 
revenu de fes biens à Sir Derby fou 
père , qui voulant reconnoître la bonne 
volonté de fa fille , confent à me pafler 
fa donation & vente de fes oiens finies 
m en Irlande , pour être 3 après f^ mort ». 
* '^héritage de la dite Dame d'Afti^ & 
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de fês héritiers légitimes. On ne peut 
rien imaginer de plus généreux du' côté 
de la fiHe , & de plus juftfc de celui 
du père *, dit le Confeitler. Il faut, 
Meffiettrs 3 me remettre tous les titres 
de Madame d'Àftie y avec ceux de 
Madame fa tante , & je ne vous de- 
mande que deux jours pour ranger les 
Contra^, Tous tes titres des, biens de 
m* fille font dans fa maifon de Ç)ld- 
windfprd , dit Sir Derby ; pour ce 
qui eft -du teftament , nous en pren- 
drons copie chez le Notaire à 

Mais cela* demaftdera au moins trois 
jours. Je me charge de tirer la copie 
du teftament , dit mon époux, i-pendafit 
ce temps Sk Derby arrangera Festïtrea 
Oh J mon ^frès^cherJ, répondit votre 
père,. »jk- n'entends rien aux affaires ' T 
& j'ai befoin de votre, intelligence . 
pour démêler ce chaos de papiers; 
Voulez-vous vous en charger , de con- 
cert ^aveq Moniteur , pendant que j'irai ' 
prendre une copie du teftament? Mori 
époux avoir fes raifons pour voir 
l'original de cette pièce y mais il en 
avoit d'auflu fortes pour aller à votre 
maifon r ainfi il accepta ce dernier 
parti , & on remit le départ après Je 
dîner % que Milord propofa à ces 



yGoosIe 



i j8 1a Npvvtiii 
deux Mcffieurs > dans fon aubefg& 
Sir Derby les conduîïïc à Oldwind- 
ford , &*ies y laiflà. pour continuer 
fa route. Mon époux n'avoir pas 
oublié- la description du bureau où 
Madame Derby avoir dépofé les huit 
Sl neuf mille livres ftfetling qtte vous 
lui aviez confiées , de pendant que le 
Confeiller s'occupoit des papiers, il 
eflaya d'ouvrir le fecretde ce bureau > 
qui de bonne fortune étbit dans la 
chambre où on Tatotf mis coucher. 
Malgré les inftruétîons de Madame 
votre mère * il fttr long-tcfnps fan* 
pouvoir y ré»(Er y & ne parvint à le 
Faire > qu'au moment où il alloit rik 
quer de mettre le bufcàti en pièces* 
il y trouva le ctépot tqjj que vous 
nous l'aviez annoncé » & tut foin de 
le mettre en lieu de fureté. Joignez & 
cette femme , ma chère Clarice , celle 
qu'on aura: de la vente des diamants 
qu'on a retirés des mains de Jacques, 
joignez-y ce que vous & Madame 
votre mere ave* déjà , 6c vous vous 
trouverez quinze mille livres de rente. 
Mais ce n*eft pas tour * Milord ne 
pouvoir digérer fa perte de vos bijoux 
cachés dans votre chaife , f< il vouloir 
abfolumenc les recouvrer. Il fit donc 
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publier dans les papiers , qu'on don- 
nerait cent livres fterling au voiturier 
qui avait conduit . deitt perfonnes y 
qu'on défignoit > i,. .. parce qu'on 
vouloir le dédommager de la perte de 
fon voyage, & des inquiétudes que 
leur fuite avoit pu lui caufer. Il 
étoit à craindre que cet homme ne 
Ibupçonnâr quelque defleinr, ainfi on 
ajouta à cette annonce tout ce qui 
pouvok le raffurer. Ce voiturier ,. qu J o« 
croyoit habiter vers fe nord de 1 An* 
gkterre , vivoit à Londres , & envoya 
dès le lendemain un de Tes cochers 
pour voir de quoi il éto't çueftion r 
au café qu'on avoit défigné pour 
avoit ta réponfe. Le maître de ce 
café avoit Cecvi vingfi ans chez Mi- 
ford , & aflura le commidionnaire du 
voiturier qu'il n'y avoit rien à 
craindre »de fon ancien- maître ' y qu'il 
étoit le plus honnête homme d'An- 
gleterre : & comme le Confeiller avoit 
fait mettre le même jour dans tous 
tes papiers de nouvelles , la rétracta- 
tion de Jacques , le cafetier que mo» 
époux avoît infttuit , raconta toute 
Ifafiàire a» voiturier qui étoit venu 
le trouver fur le témoignage de foi* 
domeûiquc. Le cafetier n'avoit pas 
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attendu cette féconde vifite , pour 
avertir Milord * & lui avoit dépêché 
un exprès dans le moment même où 
il avoit fu que le voiturier étoit de 
Londres. Quoiqu'on attendît Sir Derby 
le même jour* il ne crut pas devoir 
remettre cette affaire , & ayant pro- 
mis au Coftfeiller d'être de retout 
h lendemain pour dîner, il prit la 
pofte , & arriva au café quelques 
minutes après que le voiturier en 
étoif fortin Cet homme avoit réfuté 
de dire fon nom Se fon adrefle , mais 
il avoit été fuivi 3 & Milord fut chez 
lui fans fè dofîher le temps de fc 
débotter. -Cet homme n'étoit pas en* 
core rentré > & fa femme parut effrayée 
quand elle fut que celui qui étoit 
éhez elle, étoit l'auteur de l'avertiffe- 
ment , & un membre du Parlement. 
Il la raffura bientôt f en lui difant 
que vous aviez été fi contente des 
attentions de fon mari fur la route, 
que vous fouhaitiez de le récompenfer. 
Vraiment, Milord a lui répondit cette 
femme , il eût été bien cruel d'être 
brutal avec une créature auffi char- 
mante & adflS douce -que cette De- 
moifellelMon mari connut bien qu'il 
y avoit quelque chofe dans &» 
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royage , qui. n'étoit pas naturel 9 elle 
fe cachoit à ce qu'^1 lui parut ; mais 
il n'eft pas fait pour fe mêler des 
affaires des gens qui fe fervent de lui ; 
on le payoit bien 5 dans les hôtellerie s 
on fe faifoit fervir en'gens de façon , 
il ne lui- en fallpit pas davantage^ 
& il manqua battre l'animal qui ftîtr 
caufe que cette chère Demoifelle fe 
iauva pendant la nuit,. Vous a-t-elle 
mandé , Milofd , qu'elle laifla un 
paquet de hardes aflèz propres ? Je 
L'ai' foigneufement ^ardé pour le ren- 
dre fi on le rédamoit , en nous payafnt 
le louage de la chaife ; car je ne fuis 
pas. femme à me fervir des chofes. 
qui ne m'appartiennent pas ; on me 
connoit, Dieu merci , j'ai les mains 
nettes. Vous pouvez vous fervir de ces 
hardes, lui répondit Milord, je vous 
les donne fans préjudice des cent 
pièces que j'ai promifes à votre mari. 
Mais , dites-moi , ma chère Miftrifs, 
votre mari avoit donc mené queL 
qu'un dans ces quartiers-là ? Oui , Mi-, 
lord , répondit-elle , il avoit conduit 
dans cette chaife un honnête bour* 
geoîs & fa fille qui alloient voir une 
de fes tantes. A propos de cette chaife i 
dit Milord ,1a jeune. Demoifelle m^ 
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allure qu'il n'y en a point de plus 
douce en Angleterre ; elle dit que 
votre mari a aufii d'excellents che- 
vaux > je veux m'en fervk tout le 
temps que je relierai ici , & même fi 
votre mari «oit curieux de les vendre 
je m'en accommoderais volohtierspour 
retourner en France 5 la jeune perfopne 
fera charmée d'avoir la voiture qui 
lui a rendu un fi grand fervice , en 
lui aidant à s'échapper. Je fuis per- 
fuadée , dit la femme , que mon 
mari fera tout ce qui dépendra de lui 
pour obliger Milord j mais , le voici 
qui monte. Effectivement il rentra , 
Se Milord tirant un billet de banque 
de cent livres le jeta fur la table , e^ 
difant : voilà la récompenfe que j'ai 
promife à celui qui a fauve Mademoi- 
lelle Clarice ; tomptez-moi un pet* 
tout le détail de vocre voyage. Ecou- 
ter , Milord , répondit , le voiturier* 
On m'a dit que vous étiez un honnête 
homme > Se que vous ne cherchiez 
pas à me furprendre. Je ne connoîâbîs 
ni d'Eve ni d'Adam les gens que j'ai 
conduits , il m'eftfaciïede le prouver» 
au furpkis » ils m'ont paru honnêtes 
gens , excepté qu'ils ne m'om pas 
payé ; mais ce n'étoit pas leur faute ; 
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j'ai fait ouyrir le ga<juet qu'ils laifle~ 
rent derrière ma Voiture , on a tout 
écrit , & j'en ai le papier fané de 
l'hôte , de fa femme Se de fes fer- 
vantes » je fuis prêt à le rendre > je 
ne crois pas qu'on puiflè me blâmer 
de l'avoir gardç, non plus que d'à». 
voir loué ma chaife*. On n'eft pas 
obligé 9 je , penfe y de demander à 
ceux que l'on conduit , qui ils font, 
Se pourquoi ils voyagent? Aflurément, 
lui répondit Milord > il n'y a rien à 
vous reprocher. Pour le paquet je 
l'ai doa» à votre femme , le billet 
de banque eft à vous a & tant que 
j'aurai befoip d'un vonurkr en An- 
gleterre , ^vous fere» le mien:» cela 
cft fur, j'aime ks ^ens obligeants , 
& totis l'avez été beaucoup à la 
jeune Dame , <jui ne l'oublier^, jamais. 
Grâces à Dieu ,dit le voiture, per^ 
forme ne s'eft jamais plaint de çnoî, 
& je tâché de fatisfaire Les hautes, 
gens -qui me &** gagner m ; vie. 
Jacques , lui dit fc femme > la joune 
Dame ferok- charmée d'acheter vptre 
chaife' pour {c fôuvf nk dç fw aven~ 
ture , je fiais peirftadeç <gye vous 
ne refuicre* par- de lui . cfopptr W«e 
fatisfaââan , £c naillç wfte* *îe? ^ 
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répondit le voiturier. Vous êtes -un 
honnête homme ,' lui répondit mpn 
époux , vous n'avez qua la fairç 
mener à mon auberge , & en .fixer 
le prix \ demain vous me conduirez > 
ou vous me ferez conduire par un 
de vos cochers à Oldwindford , & iî 
elle eft telle que Mademoifeile Derby 
me l'a dite , j en ferai l'emplette. ' > 
Le voiturier ferra le Billet de cent 
livres dans fen armoire , ayant pritS 
Milord de le fuivre i\ l'endroit où il 
tenoit fes équipages ; il lui montra 
la Ichaife dé poftè 'qui vous avoit 
fervi. Milord 5 fous prétexte r d£ la 
vifiter ? hidhta dédains - 9 tâ«a û elle 
étoït bien rembourrée- , 6c 'diabord m 
découvrit rieh. Il s-étoit ménagé un 
prétexte pour éloigner- le voiturier, 
e'étoit'de pofer fa tabatière -for la 
chemhïéte^ derrière -une taffe à thé. 
Lérfqu M il fat dans lg-chaifé il < feignit 
de vouloir prendre une prife de rabat, 
& «a/ant fouillé dans toutes fis po- 
chèS , j'ai oublié ma tabatière chez 
vous 7 , dit - s il -à cet, homme , k je ne 
voudrais 4 pas la perdre pour tout au 
môtide-, f 4upiqVfcJfe' ne lbit pas, d'un 
gi£xdptix>t>fàHkfi moi le plaific de 
ine'ftàpporl»*, SK'-dtecft ebc&iîrô&j 
• dit 
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dit le voiturier , c'eft comme fi elle, 
étoit dans votre poche > & tout de. 
fuite il partit. Milord ', ayant vaine- 
ment tâté de tous les côtés , perdit- 
patience ; & usant Ton couteau , fen- 
dit en deux la doublure de la chaife , 
de tous les côtés. Véritablement votre, 
tréfor étoir en fureté ; car il étoit 
impofible de le palper. A peine l'avoir 
il mis dans (es poches , que le voiturier. 
revint 5 & parut fort furpris de la 
belle opération qui s'étoit faite pen- 
dant (on abfence. Je me doueois, 
lui dit Milord , que cette chaife 
étoit mal rembourrée, Se comme la 
doublure en jaune me dépUifbit* 
je l'ai coupée pour voir le dedans» 
Voilà (îx guinées , ajoutait-il en les 
mettant entre les mains du voiturier^, 
faites mettre une couche de -crin par- 
deflus cette bourre , Se une doublure 
rouge , dans quelques jours je viendrai 
la revoir. En difant ces paroles il 
s'éloigna , .& ayant pris la pofte , il 
arriva à Oldwindford au commen- 
cement de la nuit , & trouva Sir; 
# Derby qui ne faifoit que de defeendre 
de cheval. Le. leodemain on drçfia 
les aâes* comme on çn étoit convenu , 
& Sjr Derby fut fi coûtent. 4u tout 
Tme/I. G 
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qu'avoit pris cette affaire, qu'il offrit 

{{énéreufement de vous renvoyer tous 
es linges & habits qui étoicnr à votre 
ufage & à celui de notre mère * ce 
qui fut accepta * 

Milord avoit- eu deflêin d'aller chez 
le Notais où la minute du tellement 
de votre tante étoit déçofée , il ne 
différa point; à l'&gécuter ,' auffi - tôt 

au'il eut terminé toutes vos affaires, 
avoit des foupçons qu'il vouloir 
éclaircir , & ces foupçons il les avoit 
conçus long- temps- auparavant. Dans 
la première menupn que vous nous 
aviaç faite du teftatnenr, vous n'aviez 
point la liberté de dîfpoftr de vos 
fonds , mAfaie en vous mariant. Vous 
nous aviez mandé oue celui qui l'avoir 
copié , l'àvoic mal mt : l'omiflion d'un' 
article de cette importance ne lui pa- 
rut pas naturelle y il crut qu'il y avoir 
quelque' deflbus de cartes qu'il lui* 
importent d'éclaircir. Il fe rendit chez 
le Notaire -, auquel il dit , du ton le 
plus ferme , qu'on avoit falfifié le 
teftament qui vous faifoit héritière i 
qu'il en avoit des preuves certaines > » 
te qu'en attendant le moment de les 
adminiftrer , il alloit raflèmbler les 
personnes- qui avoient entehdu la 
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première le&ure de cette pièce im- 
portante , & dont le témoignage fer- 
viroit de preuve contre loi. L'air 
effrayé du Notaire apprit à mon époux 
qu'il n'avoir pas fait de faufles conjec- 
tures , & continuant de le prendre 
fur le ton d'un homme fur de fort' 
fait , il vit le Notaire à lès pieds „ 
oui le conjura 4' avoir pitié, de Ùl 
famille , & de ne le jpas perdre! U étoit 
furpris d'un aveu n prompt » parce 
qu'il ienoroit que Sir Derby eût appris 
à cet homme que le principal auteur 
du faux ade étoit entre fes mains % Se 
il crut d'abord mon époux beaucoup 
plus ûiftruit qu'il ne l'étoit réelle* 
ment. Quelques mots d'imprécation* 
contre le traître , lui apprirent le motif' 
de la crainte du Notaire qui s'offrit 
à faire tout ce qui dépendoit de lux 
pour réparer fa faute. Cela n'étok. 
pas pôfhble , on avoit brûU le premier 
teftament , & il eût fallu pour lt faire 
rétablir , un éclat qui ne convenoit pas 
au deflein de Milord. Il fe borna 
donc à faire reftituer à ce miférablc 
fauflaire , cinq mille livres fterling, 
qu'il avoit reçues pour, çrix de fa 
trahifon , & à tirer de lui un écrit 
par lequelU s'en recormoiflbit coupable» 
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Quel ufage mon époux vouloit-il faire 
de cet écrit ? Raflurer la crainte de 
Clarice contre tous les ferupules qu'elle 
auroit pu avoir de ce qu'il avoit fait. 
Il eft certain que celui qui reçoit un 
doh , doit s'affujettir aux conditions 
fous lefqueiles le donataire le lui 
fait. Or l'intention de votre vertueufe 
taftte , étoit que (on bien nj (brtît de 
vos mâin« & de celles de vos enfants , 
que pour être employé à l'inftruftioo 
& au foulagement des pauvres; vous 
étiez donc obligée en confeience de 
forcer $Al votre père à fe deflaifir de 
votre bien , & il n'y avoit pas d'autre 
moyen de l'y faire confentir que celui 
qu'a prix mon époux : ainfi , ma chère , 
vous ne devez avoir aucune peine de 
ce qu'il a été contraint de faire > il me 
femble au contraire qu'il yja apporté 
tout le ménagement poffible. 

Voilà donc ma Clarice riche , mal- 
gré elle , riche par l'ordre de la Pro- 
vidence y avec tout le mérite de la 
pauvreté à laquelle jelle s'eft foumife 
de fi bon cœur ; car nous avons compta 
qu'elle auroit près de vingt-cinq mille 
^livres de rente. La voilà libre de fui- 
vre les mouvements de fon cœur géné- 
reux & charitable , fans prendre fur 
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fes vrais befoins. Nous reprendrons 
fouvent ce point , chère amie , car il 
nous tient extrêmement au cœur , & 
nous n'aurons pas de repos que nous 
n'ayons à cet égard la parole pofitivc 
de Madame d'Aftie, de votre époux , 
& même de vos refpe&ables Pafteurs. 
J'efpere , ma chère , que vous céde- 
rez à nos inftances réunies. Nous 
attendrons votre promette folemnelle 
avec grande impatience , & fi vous 
nous la réfutiez , il n'y auroit groffeflè 
' qui tînt y j'irois moi - même vous la 
demander* 
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R E P O.N S E 

DE M™. LA BARONNE d'ASTIE , 
a Madame Derby. 

ET A LA&Y HARHÏTE* 

3'Espere , Mefdames ,. que vous 
voudrez bien croire que .ce ne fer» 
pas à raifon de vos recommandations 
que je prendrai toutes Us précautions 
poflïblcs pour confervec le préeieux 
tréfor dont la divine Providence m'a 
fait dépositaire. Ma tendreflè pour 
elle m'en auroit fait un devoir. De- 
mandez- moi quelque chofe de moins 
naturel , déplus difficile , fi vous vou- 
lez avoir une preuve du defir fincere 
que j'aurois d'obliger deux perfonnes 
que je refpe&e infiniment. Si- j'àvo» 
l'honneur d'être connue de vous , je 
me croirois en droit d'être offenfée 
de vos foupçons , j'avoue pourtant 

Su'ils étoient fondés , & pour vous 
ire la vérité , j'aurois été bien fi- 
chée que vous ne les euffiez pas 1 conçus.. 
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Il faut vous expliquer cette énigme* 
Se l'humiliation de notre pauvre 
enfant. 

Lorfqu'elle nous eut propofé le 
hameau de l'Union Chrétienne , je 
vous avoue que j'en fus enchantée, 
Se que je la chargeai d'en dfeflèr le 
plan. Je ne m'attendpis pas qu'elle * 
vôudroit fe mettre à la tête dé cette 
entreprife » Se encore moins qu'elle 
voulût s'aflùjettir à la vie commune 
des habitants du hameau. Je crus qu'une 
plaifanterie me tireroit d'affaire avec 
elle.. Ma chère Clarice /, lui dis-jç, j'ai 
vu quelques cantons en France , où 
les fera toe& conduisent la charrue * ne 
pourrions-nous pasintroduirc cet ufage* 
il s'établirent infailliblement ; car en 
bonne légiflatrioê 9 vous voudriez don- 
ner l*exen%k de 1 accompliflTemem de 
la loi. Rien ne me paroîtrok plus «ou* *J 

chant que de vous vfcir faire fept i 
huit lieues par jour., en piquant des 
bœufs. L'ironie étoit trop : marquée 
pour n'être pas fentie 9 notve enfant ,. 
commença par en rire beaucoup » Se 
finit en raedifant que la cfhok n'étofc 
peut-être pas aufli ridicule qu'elle k 
paroïfïbit d'abord; que dans olufieurs 
endroits de l'Amérique , les hommes 

G 4 
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n'avoient pas d'autre emploi que la 
chafle , & abandonnoient aux femmes 
les foins de l'agriculture , aufli-bien 
que du ménage. La délicate (le de 
notre tempérament vient de la mau- 
-vaife éducation qu'on nous donne. 
Si dès l'enfance on nous accoutu- 
moit aux travaux pénibles , nous pour- 
rions efpérer de devenir aufli vigou- 
reufes que les payfannes. En ferions- 
nous plus propres à remplir les devoirs 
dont Dieu nous a immédiatement 
chargées , lui demandai-je } Il en eft 
des travaux de la campagne comme 
d'une armée : on y a befoin fans 
celle d'une grande quantité de bras ; 
mais cela ne fuffit pas , il y faut une 
tête : fi tout vouloit être tête ou bras » 
l'ouvrage ne fc feroit pas , ou iroit 
de travers. Dieu a marqua à chacun 
la place qu'il doit, occuper , par celle 
dans laquelle il l'a fait naître» & oà 
il l'a conduit. Dans votre première 
«ondipon , votre vocation étoit de 
bien élever vos enfants , d'édifier vos 
domeftiques 3 de répandre vos bien- 
faits fur les pauvres actifans , de 
foutager vos vafiaux à la campagne» 
Dans votre féconde vocation , vos 
premiers devoirs font les mêmes > & 
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il y en faut ajouter d'autres. Dieu 
vous a tranfplantée de fa main , pour 
ainfi dire » au milieu de la campagne , 
& a paru vouloir vous éloigner de ta 
fociété àe vos égaux , c'étôit pour 
vous confacrer à l'édification , à l'inf- 
truâion de nos pauvres gens , pour 

}>artager les biens & les maux qui 
ont annexés à leur état. Ces biens 
fonr la (implicite > la paix , l'innocence. 
Ces maux ( que je ne nomme ainfî 
que pour me conformer à l'ufage,)' 
ces maux, Mis - je , font, la vie dure, 
le retranchement dès commodités de 
la vie , qui font le partage des ri- » 
ches , 6c dont ils peuvent ufer juf- 
qu'à un certain point , fans être blâ«- 
«fâbles. Vous devez fans douté fuivre 
une voie moins large , ici , que vous 
ne feriez à la Cour. Une vie telle 

?pe la mènent les courtifans modérés , 
eroit une forte d'infulte aux pauvres 
5>armi lefquels vous vivez ; mais il 
croît contre l'ordre de vouloir vivre 
comme les gens de la campagne : ce 
n'eft point ce rerrahehement que Dieu 
demande de vous , & iltn'a pas voulu 
vous donner la troifieme vocation 
qu'il m'a accordée depuis douze ans. 
Il m'àppelloit à fuivre ftri&cmenj: la 

G; 
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vie de nos payfans. Puifqu'il a per- 
mis que Je fufle abfolurnent, ou pres- 
que absolument dépouillée de tous, 
mes biens, j'ai dû regarder ce dépouille- 
ment; comme un ordre abfolu , & je 
m Y fuis fôumifë de bon cœur, parce 
flue c'étoit fafaïnte volonté. J'ai cru 
lans héfiter que ce genre de vie étoit 
Iè meilleur pour moi , puifqu'ii -avoir., 
permis que j'y fufle- réduiteé . Il me 
donne, aujourd'hui le moyen de vivre - 
un peu plus au large , j'en profiterai ■ 
autant: que je le pourrai fans déran- 
ger mon tempérament. Depuis plufieurs 
années mon corps s'eft fait à une nour- 
riture extrêmement pauvre , à un travail 
pénible * peut - être un changemejp < 
trop marqué dérangeroit - il la fa^e 
robufte dont je. jouis > actuellement. . 
Voili^ Mefdames ;, ce que je repré- 
fentai à notre enfant , fans pouvoir la- 
convaincre ;, v ellé fe perfuade qu'une- 
vie comme la mienne fbrtifieroit fon 
tempérament, fans confidérer qu'elle 
eft. délicate j> & que je ne la fui 
jamais ; qu'eue a été nourrie dans du -■ 
coton , pour ainfi dire.', & qu'on 
m'a élevée (ans délicatefle. Cependant 
comme elle eft fort docile , elle a 
bien voulu fe foumettre au règlement: 
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provifionnel que j'ai rendu. J'ai fixé 
notre table à trois plats -, dont deux 
font de viande de boucherie > à midi , 
& un plat de légumes. Le foir , un 
plat de rôti de boucherie , & l'autre 
de volaille , avec le troisième à Ton 
choix } du pain blanc j du vin de 
pays, mais du plus fain, & qui ait 
au moins trois années. Je la iaifffc 
maîtreflè de s'habiller à fa mode >une 
robe fîmple garantit du froid Se dut 
chaud , auffi ~ bien que celle qui eft 
chargée d'or $ mais je veux qu'elle 
foit bien couchée > quoiqu'entre dds 
rideaux de toile en Eté, & d'étoffe 
xhaude & commune eri hiver ; qu'elle 
idorme huit heures , c'ëft le régimfe 
néceflkire à fon âgé : elle aime beau- 
txmp à fe lever matin , à la bonne 
heure > il n'y a qu'à fé coucher plu- 
tôt. Pour la décilion du reftè , je lui 
ai permis de vous matldéir fes projets, , 
& je lui ai prédit que VdUs en feriez, 
révoltéel ;• faufe cela Vous danneroit 
fort mauvake opinion de moi (fe de 
&n épotii; t. Vfcs lettre qui ttrt>At fait 
ttionàphfer , l^ht reftdufc fort c*p*t$ > 
cépèMéht , *lte pfôrtet d'obéir. Elle 
ira aii hameau une partie de l'année, 
~fc t 3 * aècempagnccai dàiiS la belle 

C6 
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faifon, pour veiller fur elle j l'hiver r 
,ellc reviendra au village :, voilà qui 
eft arrêté. 

Peut - être . 1? augmentation de Ton 
bien vous fera-t-il croire , MefHames { 
qu'il faudrait ajouter quelque chofe 
à ce que j'ai fixé. Je foumettrai mes 
lumières aux vôtres » cependant je veux 
iien vous confeflèç ma foiblefle ; il 
m'en coûtera quelque chofe. Il faut,, 
félon mon petit jugement , accorder 
tout ce qui peut contribuer L la fan té; 
je crois y avoir pourvu > & fuis dans 
j'opinion. qu'une table plus chargée 
que la nôtre , eft' un magafîn d'in- 
«digeftions & d'infirmités pour la vieil*»- 
lefle. Si Dieu nous donne des petits» 
fils , ou il faudroit les. initier à une vie 
molle y qui fournît pratique aux Mé- 
decins & aux Aporicaires , ou les 
tantalifer , en faifant pafler devant 
eux des plats probes à exciter lagouç- 
mandife , fans qu'il leur fût permis 
d'en goûter. D'ailleurs^ la <diflerte de 
notre table, en ragoûts, ieroitabfo- 
ment perdue j je me ferois un fcrupulc 
d'empoifonner nos domeftiques & ries 
malades > & j'en aurois beaucoup d'une 
dépenîc confidérable >f q^i nq fereât 
que pour nous, À prog#s de domçf*. 
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&ques r nous en aurons peu , pour être 
bien fervîs. Une cuifiniere qui , très* 
peu occupée à la cuifine , aura le temps 
de tenir la maifbn propre ; une fille 

Îue nous décorerons du titre de femme 
e' chambre , & qui après le fervice 
de ma belle-fille ,. fera chargée d'entre- 
tenir le linge de la maifon - T un gar- 
çon qui y les premières heures du jour 
valet de. chambre de mon fils , ne 
dédaignera pas d'être jardinier le 
v efte de la journée , & une fervame 
pour les vaches & la baflè-cour ; c'eft 
bien peu pour une Pâme qui aura 
vingt-cinq mille livres de renfermais 
elle aura > en récçmpenfè du fafte d'un 
nombreux cortège , la douce confola- 
cion de fe dire à elle-même , qu'elle ne 
vole point à l'Etat des homrftes qui 
lui doivent leurs travaux ; quelle 
n'aura pas . à répondre devant Dieu 
des vices, d'un nombre de fainéants 
qui auroiettc fait letir falut en travail- 
lant £ l^terre , Se qui fé «damnent ♦ 
chez elle * par la pareflè vipère de 
^jous les défauts qui cofiduifent ai* 
crime. 

Je le répété , Mefdamefr* je: (oto- 
.«pets mes iMHÛere^£att3ki vôtres : qr- 
• domzz > Je .'.«&»■. Jiws: j&X $o* . |e 
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nfe ferai point contredite., & cette 
opinion a fà fource dans la haute 
idée quef j'ai conçue de votre chrif- 
tianifine 3 & de votre raifon. Je 

fuis , &c. 

/ 

4 ET T R E 

D E C L A RIC E * 

A M A D A M E 2? E R S Y' 
BT ALADY HaKIOTE. 

I'L faut tien dire âtntn à tout ce 
Iqui a été décidé , puifque je me 
trouve toute feule de mon avis. Adieu 
les beaux projets de là pauvre Clarice, 
fit vottà <ce\ que m'occafionhent ces 
vingt-cîtiq mille livres de rente , que 
Milord a prifc tarit de petae à me 
ménager. Jb fèfts tout ce tgte Je^dois 
h fes foins géiiéfeU*. Cfeft un de ces 

. -amis ,qoi jeté raient volontiers les gerts 
dans l'ingratitude , par rimpofôfcmté 

• de ittconfiofete ; leurs biehfâirt s je ne 
prendrai' pourtant -pà$ ce parti là» 

: i'aianpà étte*w<4eÉ&*d« la reë$fttt&if- 
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fitnce y . quand il eftqueftion d'un ami, , 
& je crois ne pouvoir lui donner une 
preuve plus certaine de la vérité dé- 
mon attachement. On croit communé- 
ment que le plus beau rôle en amitié, ; 
& celui qui eft le plus commode 9 le v 
moins pénible , ?ft celui d'obliger, de 
donner , r de fervir. Je conçois que cela 

Sut être atnfi , lorfqu'il eftqueftion 
sperfbnnes avec lef quelles on eft en: 
liaifon , en fociété. On fe trompe fou- - 
vent fur cet article. On ne parle que 
de l'amitié , Se il n'eft point de nom 
plus fôuvent profticué , on lé donne à 
toutes fortes d'unions, & à peine en 
mille s'en trouve-t-il ' une véritable. . 
Quelque jour je vous montrerai par 
une belle & bonne diflertation , tout 
<Se qui eft dans nos cœurs , & ce fera 
un portrait , .ou plutôt un original de 
Tanritié parfaite. -Et pourquoi différer 
à le faire > me diferit ma » féconde 
mère & mon- époux ? Ils veulent, me 

Ferfuader que tout ce qu'on a écrit fur 
amitié , ... jufqu'à prêtent , ne les a 
pas contentés , .&. veulent voir s'ils le 
feront plus de ce que je dirai fur 
cette belle vertu , qui eft peut-être 
lé feul bien réel dont les pauvres 
humains peuvent jouir dans cette. 
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vallée de larmes. S'il n'étoit queftion 
que de bien fentir, pour bien écrire, 
ah I je dirois des merveilles; mais il 
y a bien loin du fentiment à l'expref- 
îîon. N'importe , je me fuis dévouée 
à l'obéilfance , & je ne rifque que 
d'être, redrefïee , u je me trompe. 
J'écrivis,, il y a quelques années, à 
une Dame du premier mérite , fur ce 
fujet , & ma lettre , je ne fais com- 
ment , tomba entre les mains d'un 
Auteur qui l'inféra dans un magafinj 
Je ne fais fi vous avez lu cet ouvrage; 
ce qu'il y a de certain., c'eft qu'il 
n'a point* pafle .en France , & que 
vous. ne pourriez vous le procurer. Je 
vais donc rappeller ma lettre,, ce fera 
un duplicata. 




ï tir. 
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LETTRE de Clark e à Mddmt là 
Marquifc de C***. 

Madam e , 

V Ou s m'avez commandé d'écrire 
fur l'amitié. Jamais peut-être on 
n'en a tant^ parlé , dites-vous , & ja- 
mais, fi l'on en croit les apparences , 
> ne i'a-t-on moins connue. Il me fau- 
drait une plume auflî délicate que 
la vôtre pour traiter dignement un tel 
fujet; mais quand vous commandez, 
' je ne fais point* répliquer , & le defir 
de vous obéir me fait oublier la 
médiocrité de mes talents. 

Vous diftinguez , Madame , trois 
temps dans l'amitié ; ion commence- 
ment > fa perfection , fon déclin. 
Vous fouhaitez qu'on donne des pré- 
ceptes pour ce troifieme temps : ils 
font inutiles , dites-vous , dans les deux 
premiers.; le fentiment alors cft un 
guide fur. Oferois - je vous dire, 
Madame , que je penfe d'une manière 
coûte différente fur cet article. Je 
crois d'abord que le fentiment ne doit • 
fc mêler de rien dansle^rommencement 
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de l'amitié.. Secondement, que l J arniti£ 
tte connoît point de déclin r fi elle 
cft réelle- 

A cela vous m'oppofcrez votre expé- 
rience ; vous avez aimé beaucoup cer- 
taines perfonnes j vous aimez moins * 
actuellement; vous en concluez que 
ce troifieme remps de l'amitié n'èxifte 

3ue trop. Savez-vous ce que je pren- 
rai la liberté d'en conclure } c^eft 
qu'avec un cœur fait pour infpirer 8c 

f>our fentir l'amitié la plus tendre de 
a plus fblide , vsous nie l'avez point: 
encore connue comme il finit. 

Il y a des &nntoentsvmr tous les 
âges. Celui de la jeunéfïe eft le temps^ 
ides liaifons 5 mais iL n'efl pas celui 
de l'amitié* Mais •., me dkta-vous^, 
à quel âge placerez-vous le règne de 
ce fentiment délicieux?; On ne peut 
là-deflus donner des- règles certaines.. 
Je vais avancer une gropofitipn qui 
paroîtra d ? abor<lf un paradoxe; Plus 
:lè cœur eft propre à l'amitié , plus h. 
ikifon d'en goûter>bs douceurs eft tar- 
dive^ Sufpendfez votre jugement„Ma<— 
jdame , & ne me condamnez pas avant, . 
que de m* avoir entendue. 

Qu'eft-ce que^j'entendfc par un cœur 
feit. pour l'amftié ?;CeH celui g\û eft. 
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tendre y droit & confiant. Ces qua- 
lités dans la jeunefle , font des obfta- 
cles y des empêchements à l'amitié» 
Un tel cœur a une vivacité qui gâte 
tout: il fait tant de bruit qu'il impofe 
•filence à l'efprit : il veut paroître fur 
la fcene avant qu'il foit temps de 
jouer (on rôle , ce qui dérange la 
pièce. Ce cœur tendre & droit tout 
enfemble , n'eft pas capable de foup- 

S3nner chez les autres des défauts 
ont il ne fe fent point coupable ; on 
Sut l'éblouir à peu de frais , & lui 
ire prendre le clinquant pour de 
l'or folide. Il fe donne fur des fup- 
pofitions qui ne peuvent durer. Enfin >. 
le voile fe levé , il connoît qu'il s'eft 
mépris dans l'objet de fon attache- 
ment , il lui en coûte infiniment pour 
fe détacher , fa confiance fait fon 
fupplicc. Il fe dépite de trouver que 
ce fantôme de l'amitié furvit quel- 
quefois à l'eftime. Voilà ce que vous 
appeliez "le déclin de l'amitié , fans 
penfer que te déclin fuppofe un com- 
mencement. Vous avez pourtant fenti 
quelque chofe, étoit-ce de l'amitié? 
nullement. C'étoit un Tcntiment qui 
fans être de l'amour , en avoir tous 
ks défauts. Ce. fentiment qui cifc 
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une véritable paffion , cft un écueil 
qu'un cœur fait pour l'amitié évite 
difficilement clans un certain âge. 

Une Jeune perfonne qui réunit une 
raifon {olide , & ce cœur^tel que je 
viens de le dépeindre, fe trouve dans 
une fituation pénible. Le fécond jferoit 
fort à l'ufage de l'amour 5 la première 
lui découvre le danger , les défâgré- 
-ments d'un engagement. Elle veut s'y 
fbuftraire'j mais que faire de ce cœur 
tendre , & de cette abondance de fen-' 
riments qu'il contient ? Ceft un fardeau 
infupportable , il faut trouver à s'en 
débarraflèr. L'amitié paroît une re£ 
fource , on la croit propre à appaifêr 
cette fbif d'aimer , qui dévore , on s'y 
livre avec fureur > & on difpofe à (on 
profit de toutes les richeflfes de fenti- 
ment dont on regorge. Prppofez dans 
cet état l'examen iérieux de l'objet 
avec lequel on veut fe lier des nœuds 
de l'amitié ; on vouSrépondroit prcfque 
qu'on n'en a pas le temps, & qu'on 
eft trop pre(Té. Mais après que eette 
première foif fera appaifee j après qu'on 
aura diflipé ces exceflives richefles de 
fentiment , le cœur afïbibii , pour ainfi 
dire , par fes excès , permettra à l'efprit 
de fe mêler de £es affaires.. L'expo 
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rïence aura corrigé du défaut de juger 
les autres , par foi - même ; on fe con- 
vaincra que le cœur eft aveugle , & 
qu'en cette qualité il ne lui convient 
pas de faire un choix. On le ré- 
duira donc à une exaâe neutralité, 
pendant que la raifbn s'occupera à 
faire un long & févere examen de la 

Eerfbnne qu'on veut élever à la qua- 
té de (on amie. 

De plus , dans la jeuneflè , le cœur 
eft d'une mignardife , d'une enfance* 
qui ne le rend pas digne de connoître 
l'amitié. Il boude pour la moindre 
faute , il veut être flatté , careffé, 
recherché. L'amitié réelle eft tropfé- 
rieufe pour lui , & s'il l'envifagcoir 
telle qu'elle eft , elle lui donnerok 
un reipeâ; qui approcheroit de la 
frayeur. Il faut lui laiflèr la liberté 
de fe jouer tout à fon aife , jufqu'à 
ce que devenu plus ferme & plus 
folide , il ait la force de fe fevrer des 
(entiments qui ne font que doux, 
pour y en fubftituer de plus durables. 

Eh ! mon Dieu , me direz - vous , 
fous quelle face me préfentez - vous 
l'amitié? Que deviennent fes charmes» 
& fes délices ? Savez - vous bien que* 
▼ous me la préfentez fi grave , qu'il 
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ne tient qu'à moi de me la figurer 
refrognée ? Raflurez - vous > Madame , 
l'amitié fans être molle eft tendre , 
elle eft gaie fans être folâtre , vive 
fans emportement , confiante fanspaf- 
fion , mefurée fans contrainte , délicate 
fans être exigeante & minutieufè > elle 
eft toujours égale : car elle a tout ce 

3u'elle defire , tout ce qu'elle s'atten- 
oit d'avoir. Ce dernier article eft le 
grand point , & celui qui différencie 
l'amitié des liaifons qu'on prend pour 
elle , & de l'amour. 

Quand on fe lie avec une perfbnne 
qui a plu au premier coup d'œil , & 
vers laquelle un certain je ne fais quoi 
npus entraîne , on n'a point allez de 
fang-froid pour difeutèr , pour comp- 
ter tous les plaifîrs qu'on doit attendre 
de cette liaifon : on les mefure fur fes 
defirs qui font immenfes 3 Se on trouve 
une différence totale entre ce qu'on 
éprouve _& ce qu'on avoit cfpéré. Ce 
mécompte produit néceHàirement le 
dégoût. Pourquoi } Ceft qu'on n'avoit 
prévu aucun défagrément. La route 
dans laquelle on eft entré n'offroit 
que de* fleurs , on y trouve des épines. 
Le cœur outré de s'être mépris % oublie 
tous les plaifîrs qu'on lui préfente * 
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«pour ne s'occuper que des amertumes 
-qu'il n'avoir pas imaginées. 

Qu'eft-ce donc que l'amitié * Ceft 
tin Lenciment qui de deux cœurs n'en 
fait qu'un , qui fait difparoîrre toute 
inégalité , qui confond tous les inté- 
rêts, tous les biens. Concevez -vous, 
combien il importe d'examiner avant 
que de fe déterminer à un tel mélange ? 
Âuili l'amitié parfaite ne peut fubfifter 
que dans deux cœurs vertueux. Elle 
ne fuppofe pas la conformité des hu- 
tneurs, des lumières , des talents; 
tpais fi elle fait defeendre celui qui 
*ft fupérieur du côté de Tefprit & des 
venus , elle élevé l'ame de l'inférieur. 
Le premier fuppqrte aifément tous les 
défauts de i'elprit : le fécond fenc 
tout le prix . de ce fupport , & en 
dédommage par , fa vivacité . de fa 
teconnoiflance. Les qualités du cœur 
font donc eflèntidles à. l'amitié > il 
faut être moins difficile fur celles de 
L'efprit. Il eft bien agréable de trouver 
dans fon ami des qualités aimables, 
& pourtant il faut lui en faire crédit 
quand elles font fupplééçs par les efti- 
mables. Cependant jç »ei confeiller^is 
' jamais dèlehoifir pqitf ataie une per* 
tonne trop bofnqç* Css ge»ë là ont 
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ordinairement le cœur étroit, & puis 
un ami eft un ConfeUler , un dépo- 
fitaire de nos penfées les plus fecretes ; 
il faut donc pouvoir s'afTurer fur la 
folidité de fes confeils , & n'avoir point 
à craindre qu'il abufe de notre con- 
fiance pa* foibleflc ou par fottife. 
! Rarement l'amitié peut - elle être 
fure entre deux perfonnes de rang 
différent. Le refpeéfc de convention , 
c'eft à-dire 9 celui qui n'eft pas produit 
par les vertus , glace , éloigne. Il eft 
très-rare que le fupérieur ne croie pas 
faire grâce , en offrant fon amitié t 
& jamais l'amitié offerte de cette 
manière ne jouira du privilège de la 
fécondité > elle «ne poyrra produire fon 
femblable ; elle fera naître de la re- 
connoi (Tance , d^ l'attachement , du 
2çle , & c'eft tout. Il n'y a rien de 
plus rare que l'amitié entre les pères 
et les enfants ; c'eft qu'il n'eft prefque 
pas poflible d'oublier l'inégalité -du 
tang , & que là fupériorité des pre- 
miers bride le cœur des féconds. 
L'amitié dans fon fondement doit 
être exempte de tout intérêt , & voilà 
fcncorè tffie des caufes qui la rendent 
fi rare entre te fupérieur & l'inférieur. 
Ceft que fans -Yen- apperçevoir on 

regarde 
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regarde comme un proteâeur celui 
qui ne devroit fe montrer que comme 
un ami j mais , dira-t-on , doit-on fe 
faire une peine d'êcre protégé , fecouru 
par un ami ? Non apurement , & voilà 
la pierre de touche de l'amitié. Toutes 
les fois qu'on fera humilié d'un bien- 
fait , on doit être afluré qu'on aime 
©eu celui de qui on Ta reçu. Un par- 
fait ami * dans ce cas , partage le plaifir 
qu'a eu ton ami en l'obligeant. Se reçoit, 
tes fervices avec la même joie qu'il 
auroit à ltii rendre les Cens. L'orgueil 
eft blefle de recevoir d'un autre , & 
ne l'eft point des biens qu'on fe pro- 
cure à loi-même. Or un ami réel eft 
un autre nous-même -.toutes les fois 
qu'on fe fentira humilié , & qu'on 
croira qu'il joue» le beau rôle , en 
donnant , en fèrvant * en obligeant , 
c'eft un figne certain que l'identité* 
n'eft pas parfaite , & qu'on fe fouvient 
d'être deux. / 

Voilà y Madame > ce que je penfe 
fur l'amitié, peut-être me trompé- je, 
mais je parle à coup fur , quand je 
prends la liberté de vous aflurer que 
je regarderois comme le plus grand 
bonheur , celui de vous infpirer le 
fentiment que je viens de peindre ^ 

Tome II. H 
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& que pcrfonne ne le miriteroit 
plus que moi , s'il devoit être le - 
prix du plus refpe&ueux attachement* 
Je fuis» &c. 

Voilà donc une ditfèrtatioh çn 
forme , & pourquoi ? pour faire com- 
prendre à ma chère Hariote & à fon 
époux , que je. ne me fèns .point 
gênéç de l'excès de leurs fervices ; que 
je partage fincérement la joie qu'ils 
pnt eue de me les rendre ; que je ne 
voudrois pas qu'ils euflènt 'pris une 
peine de moins , parce qu'ils auroient 
été privés d'un plaifir. C'eft annoncer 
l'amitié la plus parfaite. J'ai l'ame 
fiere , elle fouffriroit de devoir à des 
indifférents. , Se ne fe confoie qu'au 
montent où elle pëttt payer au triple 
lp fervice qu'elle a reçu d'un indiffé- 
rent,; au lieu que j'envifage fans ré- 
pugnance Timpolfibilité de m J acquitter 
jamais avec vous* Dieu me préferve 
d f avoir à vous rendre des fervices de 
la nature de ceux que voua m'avez 
rendus. 

Je veux vous gronder , Hariote. 
Vous n'avez point alïèz ménagé votre 
amie fur un certain chapitre. Si vous 
ayez jamais à réapprendre quelque 
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à£e de * borité d'tme përfonné qui 
doit m 'être chère , quelque efpoir de 
recour vers . Dieu ; ah ! de grâce , 
dépêchez - moi un exprès , fi vous 
croyez qu'il aille plus vite qi*e la porte. 
Sur tout le refte > jectez , je vous en 
conjure , le voile le plus épais. 

Quel paquet vient de nous être 
remis ! Savefc-vous bien que j'ai fentï 
une vraie indignation à l'afpeâ: de 
tout cet attirail de luxe & de mag- 
nificence ! Du prix de tous ces brim- 
borions de blonde > de rubans, d'étôfïês 
riches , il y auroit de quoi faire vivre 
un village 3 un an entier. Nos fervantes: 
extafiées foulevent ces étoffes 4* 
bout du doigt , n'ofent les toucher;, 
on dit dans le village qu'il faut* que 
je fois une Princeflè , ou' la fille de 
quelque Préfidént (*). J'aurois voulu 
leur cacher Cette magnificence dont 
je rougis ; on h*a pas penfé comme 
moi. On. prétend que ma (implicite 
les édifieta davantage , lorfqu'ils la 
compareront avec ,ma magnificence 
pafTée.. Je dis paflee , ma chère j car 

. , _ _ , . ., 

la) Dans les. lieux voifins des Parlements.» 
le payfa» croît * qu'après les Princes , il tfy ^ 
rien de fi grand qu'an Fréfidfentt •••-••' 

Hz 
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en vérité je ne voudrois pas pour tout 
au monde remettre ici le plus fimple 
de ces habits, & je rougttois de les 
confacrer au fervice des Autels , fî 
on ne me rafluroit fur la hardieflè 
d'offrir à Dieu des chofes qui ont été 
à mon ufagë. 

Vous favez que je ne fuis pas née 
ïntéreflée 9 & que jufqu'à préfent je 
n'avois pas fait grand cas de l'argent. 
J'ai bien changé , ma chère Hariote , 
puifque j'ai rrcflàilli de joie lorfque 
vous m'avez annoncé mes vingt - cinq 
mille livres de rente. J'ai fait > je vous 
allure > des projets pour quatre fois 
autant. Je voudrois qu'il ne reftât pas 
' un feul pauvre dans le monde , c'eft- 
à-dire > un feul homme qui ne pût 

gagner fa vie par fon travail. Mes 
efirs qui ont été aflèz vifs fur cet 
article , depuis que je fuis au monde, 
fe bornoierit là lorfque nous vivions 
enfemble. Il eft aujourd'hui d'autres, 
befbins de l'humanité , qui commen- 
cent à m'affe&çr beaucoup plus. Ma 
féconde mère a Uudeflùs des vues fi 
étendues , qu'il lui eft prefque impofr 
fîble de parler d'autre chofe. La cha- 
rité eft un feu dévorant , ce feu -là 
fient dans une forte de mefaife , poux 
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âînfi dire , quand elle n'eft pas occupée 
du bien du prochain : auffi y a-t-ii peu 
d'inftants où elle ne foit employée à 
. le fervir i & fi elle vouloit nous racon- 
ter fes fonges , je fuis perfuadée qu'il 
ne lui parte pas autre chofe dans l'ef- 
prit , pendant qu'elle dort. , que l'exer- 
cice de quelques bonnes œuvres nou- 
velles. Il femble que toutes fes paroles 
fôient des étincelles qui embrafent 
tout ce qui l'approche, & quand nous 
fbrtons d'avec elle , mon époux & moi , 
nous nous fentons tout dilpofés à con- 
facrer le refte de nos vies , nos biens , 
nos perfonnes mêmes à l'exercice des 
bonnes œuvres. 

Il faut que je vous parle à cœur 
ouvert , ma chère mère , ma tendre 
fœur. Je me fens un fi violent dégoût 
pour la vie qu'on mené dans le 
grand monde , que je regarderois 
comme un fupplice , la néceiïité d'y 
retourner. J'ai , comme vous 9 l'efpoir 
d'être bientôt mère , je participerai 
fans doute à la fécondité de nos pay- 
fannes , & l'on me criera , voilà des 
enfants auxquels il faut donner une 
éducation conforme à leur naiflance 
& à leur fortune» Vous rapprocher de 
ce monde que vous déteftez , devien- 
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dra bientôt pour vous un devoir d'état. 
Que je ferois à plaindre , fi j'étois 
forcée de fuivre ce confeil I Eh quoi % 
y a-t-il rien de meilleur que d'être 
heureux dans ce monde & dans l'au- 
tre ? Quand je pourrois conduire mes 
enfants jufqu'au pied du Trône , que 
j'aurois la faculté de les faire favoris 
des Monarques , de quadrupler leur 
fortune , d accumuler fur leur tête 
tous les titres > tous les honneurs j cela 
pourroit-il compenfer la perte des* 
biens dont je jouis , & de ceux que 
je prévois > Quel bonheur comparable 
à celui de diftribuer le bonheur , de 
donner , pour ainfi dire y une nou- 
velle exiftence à une infinité d'Etres qui 
ne fembloient être nés que pour végéter 
dans l'ignorance & la miferc ! On 
court , on s'agite pour trouver la féli- 
cité & le plaifir dans le monde; ici on 
en cft environné , & l'on n'a qu'à 
avancer la main pour les toucher , les 
goûter & les faifir. Les Grands veulent 
êtres rcfpe&és , craints ; ici l'on eft 
aimé. Il ne fort que des bénédic- 
tions de la bouche de ceux qui nous 
approchent. Les mercs apprennent à 
leurs enfants à bégayer ces bénédic- 
tions avec nos noms., Se le dernier 
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foupir de ces bonnes gens eft une 
a6t on de grâces au Très-Haut , pour 
les biens qu'ils ont reçus de ma ref- 
pc&able mère & de fès aflbciés. Savez- 
vous bien que j'ai peine à compren- 
dre comment des œuvres qui procu- 
rent une volupté fi pure &fi parfaite, 
peuvent encore mériter une gloire 
infinie > il faut que Dieu foit bien 
bon de récompenfer ii libéralement , 
dans l'autre vie » des œuvres qu'il 
paie au centuple dans celle-ci. Et je 
pourroiV priver mes enfants dé ces 
biens ineftimables ! J'irois leur appren- 
dre dans le grand monde à fe compter 
pour tout , & les pauvre* pour rien; 
à facrifier à des befoins imaginares 
ce qui peut devenir la fubftance d'un 
fi grand nombre cfinfovtunés l Qu'on 
ne m'en parle pas : je ferois véritable- 
ment pire que ce mauvais père dont 
parle l'Evangile , qui ne donne point 
un ferpent à- fes enfants lorfqu'ils lui 
demandent du pain. On m'arrache la 
plume , fans quoi j'emplirois une rame 
de papier avant que d'avoir exprimé 
"tout ce^que je fens» 
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( Le Baron d'jiftie continue : ) 

• Oui , MefHames , ma Clarice ne fini- 
rent pas j elle a confacré l'enfant dont 
eUe eft enceinte & ceux «Jui le fui- 
vront , à parcourir avec nous la France , 
à aller de village en village pour 
arracher les gens de la campagne à 
l'ignorance , à la pauvreté , à la mi- 
fere , & au crime* Nous la verrons 
un de ces jours fur les grands chemins , 
arrêter les paffants , inviter les pauvres 
4 fc ralïèmbler pour former de nou- 
velles habitations. Amphion moderne , 
la douceur de fa voix fera fortir de 
terre, non des murailles pour enceindue 
des Villes , mais d'humbles toits , qui 
recèleront des cœurs innocents & heu- 
reux. Elle calcule , elle fuppùte, 8c 
trouve qu'en jouiflant de fon immenfe 
fortune , elle fera fort à l'étroit pour 
tous les biens qu'elle projette : ce qui 
la confole, c'eft que fes enfants conti- 
nueront ce qu'elle aura ébauché. Ne 
connoîtriez-vous pas par hafard quel- 
ques-uns de ces philofophes % qui font 
de l'or? Ayez la bonté de nous l'en- 
voyer , ma Clarice lui procurera un 
prompt débit de. fa marchanda. H 
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faut que je vous raconte une de fès 
prouefles. 

Il paflk , il y a quelques mois, par 
le village , trois hommes d'aflèz mau- 
*aife mine , & bien armés. Mon époufe 
qui les apperçut de la fenêtre , les 
appelle , les invite à manger un mor- 
ceau y les ferc elle - même , comme 
l'auroit pu faire Sara, quoiqu'ils n'euk 
fjent apurement pas l'encolure de trois» 
Anges. Pendant le déjeuner , elle fait 
connoiflanpe avec ces honnêtes Mef- 
fieurs , & comme jamais Sirène n'eut 
une voix plus propre à enchanter, les 
gens 9 elle gagne fi bien leur confiance ,. 
qu'ils en. viennent d'abord à une 
cpnfeflîon générale , & avouent qu'ils 
font contrebandiers. Eh mon Deu ! 
leur dit - elle , à quoi vous expoftz- 
vous , mes bonnes gens l & tout de 
fuite un bel & bon ferpaon fur la 
néceflïté d'obéir aux loix & au Prince, 
fur le malheur d'un état où l'on a 
toujours l'échafâud pour perfpe&ive ,. 
& la mort dans le péché pour fin , 
puifqu'on eft rélolu â tuer , & à fe faire 
tuer plutôt que de ie làiflcr prendre. 
Vous dire qu'en parlant elle avoir 
Tair d'iyi Ange > ce ne feroit vous> 
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apprendre rien que vous ne compre- 
niez aifément ; mais vous apprendre 
qu'elle fut attendrir ces cœurs de 
diamant , qu'elle fit couler leurs lar- 
mes , c'eft ce qui doit vous paroître 
forprenant. Enflammée par (es-fuccès, 
elle ajoute : & pourquoi ne pas renon- 
cer à une profeflîon fi miférable , mes 
chers amis ? La néceflîté de nourrir nos 
femmes & nos enfants , nous y retient, . 
répond l'un d'eux. Ah ! venez ici, 
mes enfants , leur dit - elle , vous y 
trouverez un pain fur & tranquille. 
Amenez - nous vos femmes & vos 
enfants , nous en aurons foin. Ces 
trois hommes fe regardent , deux 
acceptent le parti, & voilà deux pen- 
fionnaires pour nos Pafteurs. Le troi- 
fieme eft pris quinze jours après , & 
eft pendu la même femaine. A cette 
nouvelle , les deux profélytes de ma 
diere Clarice tombent à fcs pieds, 
rappellent leur ange , leur libératrice *, 
& font vœu de lui obéir. Ils fe 
hâtent de faire venir leur famille , 
& on y joint la veuve & les enfant* 
du malheureux^ qui à méprifé fe$ 
ccnfeils. Ils font dans l'année de leur 
épreuve , & nous édifieht tfar leur 
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ardeur au travail & leur docilité. 
Cet heureux fùccès a produit l'en* 
thoufiafme dont- ma Clarice a rem- 
pli fa lettre j prenez garde à vous, 
Mefdames 9 c'eft une. maladie conta- 
gieufe , je vous en avertis. Elle l'a 
reçue de ma mère , peu s'en faut 
qu'elle ne me l'ait communiquée , & 
je ne fais fi vous n'êtes pas en 
danger de la gagner. Je vous en 
avertis pour la décharge de ma 
confeience. 

( Clarice finit. ) 

Plût au Ciel que fa prédi&ïotr 
pût s'accomplir , non pas fur vous > 



qui feriez mille fois mieux que moi , 
h vous étiez en ma place $ maij^ur 
ce grand nombre de riches oifif^fuî 



Surchargent la terre du poids de leur 
inutile individu , & dévorent la fub£ 
tance qui n'appartient légitimement 
qu'à l'homme occupé pour le bien 
public. Je troyierois volontiers le 
poflèiïèur de la pierre philofophale 
contre une demi - douzaine de per- 
fonnes zélées -, ce n'eft pas l'or dont 
nous avons le plus de befoin , nous 

H6 



dby Google 



iSo La NotrvBiLi 

trouvons des tréfors à crois pieds 
fous terre , il n'eft queftiott que de 
la remuer , & d'avoir des pei fonnes 
qui veuillent devenir l'ame de nos 
travailleurs. La moiflôn eft grande , 
mais il y a peu d'ouvriers. Tenez % 
Hariote , je vais vous donner votre 
million. Faites-nous des recrues parmi 
vos poupées de l'un & de l'autre fexej 
car les nommes s'en mêlent aujour- 
d'hui.. Propofez-leur de troquer leurs 
colifichets contre des quenouilles & 
une bêche s jurez - leur , promettez- 
leur qu'elles trouveront dans des 
occupations pareilles aux nôtres , la< 

Îfuérifon de leur ennui. Dites à ces 
avants qui font de fi belles déeou* 
vertes au profit de l'agriculture , qu'iU 

I ornent la théorie à la pratique^ 
et^exemple pourroit produire* une 
heureufe révolution. Le* Villes fe dé- 
vafteroient au profit des campagnes ; 
le riche , le Seigneur chafleroient de 
leur antichambre les trois-quarts de 
ces fainéants qu'ils dérobent au tra- 
vail ; la France deviendroit le tré- 
for, le n^gafin, le grenier de l'Eu- 
rope y on n'y ttouveroit pas un pouce 
de terre faiis culture ; la populatiou 
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doublerait avec le travail 9 & pro- 
duiroic au Roi un peuple nombreux, 
endurci par le travail , & propre aux 
fatigues de la guerre ; l'aifance pren- 
droit la place d'une pauvreté toujours 
affreufe quand elle eft la fuite de la 
pareflè \ en un mot , nous devien T 
drions la première nation de l'Uni- 
vers , fans exciter l'envie de nos 
voifins. Je me hâte de finir , par la 
crainte de ne finir pas» 
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Z £ T T R E 

DE LAD Y HARIOTE 

^ CL A RI CE. 

EH ! vraimenr oui > votre maladie 
eftcontagieufe, ma chère Clarice, 
mon aimable fœur , & fi ce n'étoit 
qu'une femme grofle jufqu'au menton 
auroit mauvaife grâce à tenir la que- 
nouille , je n'aurois pas abandonné 
mon fuftati: je commence par le plus^ 
aifé , comme vous le voyez. Il eft 
plus aifé de filer , que de préfider au ' 
travail des champs & au gouverne- 
ment des étables. Parlons férieufe- 
ment , ma chère. Je .refpe&e vos def- 
feins - y mais , t comme votre cher époux 
Ta fort .bien remarqué', il y a un peu 
d'entboufiafme. Croyez-vous qu'il fut 
poflible de ramener au bien cette 
foule d'hommes qui croupiflent depuis 
tant d'années dans une crapuleufe 
oifiveté ? De quel ftratagême n'ufent 
point les mendfents, pour échapfer 
aux ordres d'une fage Police qui 
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travaillé à les renfermer dans les hôpi- 
taux , où pour un travail qui n J â 
rien de pénible , on leur fournit le 
néceffaire à la vie ? Mais en fuppo- 
fànt l'impoflible , comment trouver à : 
lès occuper } Xa terre manquerpit aux 
travailleurs.. De plus , qui vôudroic 
être foldat-, matelot, fi on avoit une 
fois goûté les douceurs de la vie 
tranquille dont vous nous offrez le 
plan ? Rien de plus miférable que les 
gens de là campagne^ cependant que 
ne font-ils pas pour échappera la mi- 
lice ? Quel défcfpoir pour le malheu- 
reux qu'on arrache du fein de fa 
famille ! quel chagrin pour fes mal- 
heureux parents ! ce feroit bien pire 
fi leur premier état leur offroit des 
biens réels à regretter. Voilà bien des 
objeâions, & il y en a uiie infinité 
d'autres. Un nombreux domeftique 
paroît néceflaire aux Grands , pour en * 
impofer au Vulgaire > 8c écayer leur 
grandeur. I/afgent qu'ils- verferoient 
dans les campagnes ne le répandent-ils 




t>fc toutes .les' nations viennent fe. 
folttnïf. Cèft fcbur tirer de* thez' les 
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François les chofes néceflaires au luxe» 
que les Efpagnols & leurs voifins 
tirent l'or des entrailles de la terre j 
que les Anglois cultivent l'agriculture 
& le commerce. On a beaucoup crié v 
contre le* dépenfes d'un grand Roi y 
qui a fait fbrtir de terre, pour ainfi 
dire , ces fuperbes édifices , ces jardins 
enchantés qu'on foupçonneroit devoir 
leur exiftence au coup de la baguette 
'd'un habile enchanteur. Qu'on fuppute 
ce que ces chefs- d'oeuvre ont coûté , 
& l'argent que les étrangers qui vien- 
nent les admirer ont laiffé en France 5 
je fuis persuadée que la recette fur- 
paflèroit la dépenfe. Des loix forap* 
tuaires qui font le falut d'un petit 
Etat , cauferoicnt le dépériffèment > 
la langueur dans un grand Royaume^ 
Tout; ce qui fert à la: circulation des 
efpeces , y eft avantageux. Le luxe 
en Angleterre eft pouffé auili loin 
qu'en. France , quoiqu'il foit d'un au- 
tre genre , & nos campagnes ne man- 
quent point de cultivateurs. Cepen- 
dant combien, d'hommes 1^ commercé 
n'enleye-t-il pas àTàgrîculturelLjaififei 
donc aux François Ibut.notnbreux do* 
rtieftique , ïeurs tabatières guityochée^ 
teurs brillants colifichets. Le nomfrVo 
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des oîfîfs parmi le peuple ne peut 
entrer en comparaison avec ceux qui 
font occupés d'une manière utile pour 
eux 3 quoique très-inutiles & Super- 
flus pour ceux qui les emploient. Dans 
le moral , un feul malheureux fait un 
mal ; dans le phyfique & le politique , 
il en naît fouvent de grands biens. 

Voilà mot pour mot ce qui m'a 
été répondu par un honnête & habile 
homme à qui j'ai débité votre fermon , 
pour commencer à remplir la miflïon 
dont vous m'avez chargée. N'allez 
pourtant pas croire que j'adopte aveu- 
glément fes idées. Il eft vrai que je 
fuis reftée muette comme un poiflbn , 
en fa préfence ; je ne trouvois rien à 
lui répliquer , & je fentois pourtant 

2u*il y auroit quelque chofe à répon- 
re. Quand ma vocation fe fera per- 
fectionnée comme la vôtre , j'aurai 
apparemment des lumières d'état qui 
me rendront éloquente ; en attendant 
je demande les vôtres. Après tout, 
votre fyftême a quelque chofe qui me 
féduit , me charme , & m'entraîne. 
Fourniflèz-moi des armes pour le dé- 
fendre. Je me livre à vous , corps & 
& ame , pour remplir ma miflïon; 
Ma lettre fera courte , je n'attends 
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que le moment fatal. Vous vous fou- 
venez bien que c'eft une fille qui vous 
reflfembiera que je dois mettre au 
monde , arrangez-vous en conféquence, 
s'il vous plaît , pour donner un époux 
à acte fl le future. Si vous êtes grofle 
d'une file, je ne vous le pardonnerai 
pas. Nous troquerons enfuitc nos 
rôles 9 je me chargerai d'un garçon ,. 
& vous d'une fille.. Ceux qui m'en- 
tendent raifonner ainfi , lèvent les 
épaules. Souhaiter une fille quand 
on a un certain nom * c'eft une extra- 
vagance qu'ils ne peuvent concevoir. 
Et que deviendroit ce nom , Ci on 
n'avoit que des jgarçons? difois-je 
l'autre jour à un impertinent qui ofoit 
foutenk qu'une femme de qualité qui 
met au monde une fille , fait une 
faufle couche, Laiflez , me répondit- 
il , aux Financiers le foin de fournir 
des époufes à nos fils , ils travaillent 
pour étayer notre Noblefïè , notre 
illuftrictté \. par leurs grands biens qu'ils 
veulent bien {acrifier à l'ambition 
d'entrer dans une grande famille.. 
Aujourd'hui les méfalliances n'effraient 
plus , pourvu qu'un monceau d'or 
couvre les traces d'une obfcure origine. 
Ajoutez qu'ils y facrifient ^auffi lfc 
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, bonheur de leurs filles , ai- je répondu ; 
mais ce n'eft p^s là de quoi il eft 
queftion. Une nlle telle que la mienne, 
quand elle n'auroit que la moîtié du 
mérite de celle que j'ai prife pour 
modèle , vaudroit plus à l'Etat que 
vingt de ces cervelles à l'envers , qui 
fe croient les olus habiles gens du 
monde, quand ils réufliflent mieux que 
leurs cochers à- faire élever des nuées 
de pouflîere fur le rempart. C'eflr 
parler à des fourds , ma chère j venez 
ici , & qu'ils apprennent , en vous 
voyant , à rabattre de la vanité qui 
leur perfuade que leur fexe eft en 
tout iupérieur au nôtre. 
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LETTRE 

DE MADAME DERBY 

A C L A R I C E. 

NOn, ma chère, tenez -voutfoà 
vous êtes , vous y faites une meil- 
leure figure qu'ici. Comptez-moi, je 
vous prie, parmi vos profélites , &fi 
vous ne pouvez engager. les autres i 
exécuter en grand vos bons projets , 
nous tâcherons d'en offrir des modèles 
en petit. Je ne veux pas prévenir, la 
réponfe que vous demande ma chère 
fille Hariote ; mais il me femble qu'il 
ne faut pas beaucoup d'efprit pour 
mettre en pou4re les objeâions de 
fon philofophe. Un fcul homme avoxt 
mis en mouvement % au commencement 
de ce /îecle , foixante mille artifans. 
Je parle de l'infatigable Monfieur 
Larçguet Curé de S. Sulpice, homme 
à qui on devroit dreflèr des ftatues, 
& que Ces ingrats compatriotes au- 
roient fait repentir de fes utiles tra-* 
vaux > s'il n'avoit eu pour but une 



i 
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gloire plus folide que leurs futiles 
applaudiflèments. Il eft vrai qu'on 
fecôndoit fon zèle , & qu'il recevoit 
tous les ans des fommes immenfes. 
Je fuis perfuadée que * s'il eût vécu 
plus long-temps , il eût triplé le bien 
qu'il faifbît. Des établi flèments qui 
coûtent beaucoup à former , paient 
dans la fuite avec ufure ce qu'ils ont 
fait dépenfer d'abord. D'ailleurs , les 
fources où il puifoit ne font point 
ipuifées par fa mort; il eft encore un 
grand nombre de bonnes âmes qui 
attachées au monde par état , ou in- 
capables , faute de talents , d'agir par 
elles-mêmes , ne demanderoiênt pas *' 
mieux que de contribuer de leurs • 
bourfes à de bonnes œuvres qui pro- 
duiroient un bien fi général. II" vient 
de me tomber entre les mains un 
des exemplaires de l'ouvrage où l'on 
avoit inféré votre lettre fur l'amitié. 
Il y avoit quelques remarques fut les 
Hôpitaux , qui m'ont donné la eu-/ 
rionté de les parcourir. Ah ! msr 
chère , j'en fuis revenue le cœur bleffi*!* 
Que de biens à faire , que; de biens 
omis ou changés en maux , par la! 
faute d'une adminiftration négligée \ 
J'ai commencé, par l'Hôpital-général. 
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Ceft un monde b ma fille. J'y ai été 
jufqu'à quatre fois avant que de pouvoir 
tout examiner. On y trouve raflèm- 
blé ce que la mifere humaine peut 
offrir de plus a;tendriflant. Une foule 
d'infortunés abandonnés par leurs pa- 
rents au moment de leur naiflance* 
font entaffés les uns fur les autres 
dans, des faites qui a quoique vaftes , 
font trop étroites pour les contenir. On _ 
voit fur leur vifage qu'ils y refpirent 
un air empoifonné par les exhalaifons 
qui fortent de leurs corps. Auffi y en 
périt-il un grand nombre. Tout cela 
travaille , à la vérité , mais avec dégoût , 
par contrainte pour éviter le châti- 
jnent , & ils fe dévouent dans leur 
coeur à l'oifiveté , pour fe dédommager 
dur dégoût que leur donne le travail* 
J'en ai interrogé plufîeurs. En vérité - 
lçur ame eft encore plus négligée que 
leurs corps. On les inftruit pourtant 
à des heures réglées : je veux même 
croire que celles qui en font chargées 
ont du ,zele. Cependant elles ont peu 
de » fucçès * ce qu'il faut attribuer 9 - 
îf penfe , au peu de proportion qui 
ie à trouve c entre les inftruifantes & les 
infeuitei, Ppurquoi ne pas multiplier 
lçsmaîtr<30?>2 Pourquoi ne pas apporter 
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les plus grands foins à les choifir & 
à les former ? On regarde ce foin 
comme peu important. Cependant 
dans l'efpace de vingt ans , on pour* 
roit tirer de cette feule partie plus de 
quarante mille familles. Quelle reflource 
pourla population ! Que de bras pour 
augmenter les richefles de l'Etat J Je 
fais qu'on place à la (in ces enfants. 
J'oferois avancer que l'Etat y gagne 
peu , & qu'il fort peu de bonne* 
mères de famille de ces fortes de 
lieux. Des psrfonnes qui en ont tiré, 
des filles pour le fervice ou pour les 
apprentiflages , m'ont affuré qu'on a 
beaucoup de peine à en tirer parti , 
tant les défauts de la première édu- 
cation ont fait trace. Il eft dans Paris 
une autre maifon bien mieux policée , 
on la nomme Bel-air , & ce nom lui 
convient parfaitement. Les enfants y 
font élevés avec douceur : cependant , 
félon moi » il y a un défaut eflèntiel 
dans leur éducation. J'ai interrogé 
de grandes filles , qui s'y plaifent - 9 
Se qui bornent leur ambition à n*en 
point fortir. La parefTe , fi pn l'exa* 
mine bien , a beaucoup de part à 
l'attachement qu'elles ont pour cette 
maifon où elles ne font aflujetties i 
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aucun travail, pénible. J'ai communi- 
qué cette idée à un honnête homme y 
qui n'a pu l'approuver , parce qu'ef- 
feétivemént ces filles font occupées. 
Si elles l'étoient comme il faut , la- 
maifon deviendroit t très -riche. Un 
maître qui tient des ouvriers , les nour- . 
rit , les paie , & trouve encore le 
moyen de s enrichir du furplus de 
leur travail. Pourquoi la même choie 
n'arrive-t-elle pas dans ces maifonsi 
qui ont befbin ^de revenus , au lieu 
de profiter fur l'ouvrage des orphelins > 
C'eft que cet ouvrage n'eft point fait 
avec ce feu qu'infpire la néceflîté de 
pourvoir aux béfoins de la vie j c'eft 
qu'on n'a point inculqué l'amour du 
travail à ces enfahts; qu'on n'a pas 
eu foin de leur faire comprendre que 
la néceffité de s'occuper utilement ^ 
& avec fatigue , pour le bien public , 
t& de droit*~divin : Tu mangeras ton 
pain à la tueur de ton front. Cet arrêt 
eft fbrti de la bouche de Dieu même ; 
qui ofera l'éluder ? Voilà en quoi il 
fau4roit faire confifter la dévotion % 
la piété , le Çhriftianifme ; à bien 
employer fon temps en efprit de 
pénitence , pour obéir à Dieu. Des . 
enfants à qui on eût fait fucer cette 

maxime 
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maxime avec le tait , feraient des filles 
laborieufes ; elles paieraient l'Etat des 
avances qu'il à faites pour les élever 
dans leurs premières années ', & donne* 
roient moyen d'étendre la bonne œuvre. 
Je ne vous parle que des filles, ma 
cheré~; car je n'ai pas étendu mes ob- 
fervations fur les garçons. J'ai vu avec 
plaifir que l'Etat s'occupe des moyens 
de tirer parti de ces enfants , & qu'on _ 
donne des récompenfes aux payfans 
qui voudront s'en charger , ce qui 
n'empêchera pas qu'il n'en refte.arfèz 
pour y faire de belles recrues , & 
repeupler les campagnes dévaft ées. 

Une autre partie de l'Hôpital que 
î*ai vifïté fort foigneufement , c'eft le 
lieu où l'on enferme les filles & les fem- 
mes libertines. Oh ! qu'il y auroit là 
un vafte champ pour des perfonjnes 
zélées ! Je m'étois perfuadée d'abord , 
que. la Religion entroit pour quelque 
chofe dans l'enlèvement de cesjfilles; 
qu'on s'cfforçoit de les gagner à Dieu, 
par la douceur. Rien de tout cela, 
ma chère s elles en fortent pires qu'elles 
n'y font entrées ; la rigueur dont 
on ufe envers elles les . révolte 9 les 
ulcère, & elles y deviennent preique 
incorrigibles. Hélas ! nos Miflionnaires 

'Time JL ' I 
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çraverfent les mers pour amener au 
Chnftianifme les Idolâtres ; & les do- 
mestiques de la Foi font miférablement 
négligés.' Je fais qu'il conviendront peu 
aux Hmiftres du Seigneur d'entrer dans 
cette efpece d'enfer où ces miférables 
fe dédommagent en jurant de l'importa 
bilité où elles font, pendant quelques 
, mois , de faire pire. Ce ferait à des 
femmes pieufes , véritablement chari- 
tables & zélées à commencer la cure 
de ces pauvres abandonnées. Le plus 
grand nombre n'a pas la plus légère 
idée de Religion ; il faudrait donc les 
en inftruire , & commencer par la leur 
faire aimer. Le Magiftrat n'eft chargé 
que de la police extérieure , c'eft à la 
piété à changer les coeurs. On voit 
dans ce lieu des filles qui y font reve- 
nues plufieurs-fois , & qui probable- 
ment y reviendront encore : c'eft donc 
à pure perte qu'elles y font. Comme 
vous êtes femme à projet , bâtiflèz- 
nous quelques châteaux en Efpagne fur 
cette impprtante matière. La conver- 
fiôn fifteere d'une demi -douzaine de 
ces filles par- année , produirait plus de . 
bien à l'Etat que. l'emprifonnement de J 
olufieurs milliers qu'on eft forcé de 
borner à un espace de temps très-court. 
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Ceux qui ont commencé ces établif- 
fements ont été au plus preffê ; il s'a- 
giroît de les perfectionner aujourd'hui: 
la converfion de ces pauvres créatures 
feroit un grand moyen de population. 
Elles empoifonnent le genre humain 
dans fa lource. 

Si quelqu'un s'avifoit de lire nos 
lettres , il fe moqueroit de nos pré- 
sentions. Ceft bien à de pauvres pe- 
tites femmelettes qu'il appartient de 
s'ériger en réformatrices dans un 
Royaume gouverné par des hommes 
fi fages , & dont la •police fait l'admi- 
ration des étrangers. Ceft fur-tout une 
impertinence à deux femmes qui -font 
à peine agrégées parmi les citoyens. 
Qu'çn s'en prenne , fi Ton veut , aux 
influences du - climat', l'air qu'on y 
refpire y aflfe&ionne , & déjà je me 
fens Françoife , fans oublier pourtant 
4 mon ancienne Patrie. Ah ! je le fens 
aux mouvements de mon coeur , je fuis 
citoyenne de l'Univers , & tous les 
hommes , quels qu'ils foient , font mes 
frères. Ne (ommes-nous pas tous enfants 
du même père? Comment ceux qui 
font froids pour l'humanité , ofent->ils 
dire TOraifon Dominicale? 

Il 
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LETTRE 

DE CLARICE 
A L4DT HARIOT E. 

TE me flatte que vous êtes accouché* , 
ma chère , & fi j'en crois nos bonnes 
femmes , vous Têtes heureulemerït, 
Llles difent que tout ce qu'on fouffre 
dans la groffeflè eft autatit de rabattu 
far la couche , & vous avez beau- 
coup fouffert, A ce compte je devrois 
trembler pour moi-même, " Je ne fais 
ce qu'eft devenue cette complexion 
délicate dont on me plaignoit autrefois j 
je prends de l'embonpoint fans pprdre 
rien de mon agilité, je " dors , yz 
mange à merveille. Entre nous , je 
crois pouvoir attribuer cet heureux 
changement à la vie réglée que je 
mené ici , & à Texercice. Vous ririez , 
fi voué me voyiez décrotter chaque 
matin un .morceau de pain , long 
d'une demi-aune , arrofé d'un coup 
de vin très-trempé». Le thé , le Caré 
me deiTechoient , je yous aflure j j'avois 
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été forcée de m'en fevrer en route, 
je n'ai point été d'avis de reprendre 
une habitude dont je m'étois fi heu-. 
,reufement débarrafïée , & je m'en, 
trouve bien. En vérité j'étois née pour 
le genre de vie que j'ai adopté. En 
y réfléchifTant un peu , je n'en, fuis 
pas furprife. Si le travail eft la vo- 
cation de tous les enfants d'Adam , 
Dieu leur a donné un corps" propre à 
ce à quoi il les deftine. La fainéan- 
tife abrège nq$ jours , j'en fuis fûre. 
On voit ici des vieillards vigoureux, 
qurne cônnoilïent plus les maladies, 
depuis qu'ils ont doublé leur travail. 
Pour nos jeunes gens, la fanté fiege 
fur leur vifage ,& cent villages comme 
celui-ci, ne fourniroiènt pas de l'eau 
à boire à un Apothicaire, Les femmes 
y portent* leurs enfants avec une ai- 
-lance qui vous furprendroit ; elles ne 
rabattroient rien de leur travail ordi- 
naire , fi ma mère ne les forçoit à 
quelques ménagements. Elle étend fes 
loins pour elles jufqu'au dixième jour 
après leurs couches. Autrefois on les 
voyoït fe traîner dès le quatrième , 
ce qui en a fait périr plufieurs , & a • 
vieilli les autres long-temps avant la 
faifon. Au commencement , ma mere 

13 
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a bien eu de- la peine à les retenir fi 
long <- temps à la maifon , elles allé- 
guoient la nécéfïité de travailler. En6n 
elle eft veriUe à bout de leur faire 
comprendre que ces dix jours leur! 
en ménageoient bien d'autres , en le* 
préfervant des maladies* qui étoient 
les fuites de leur indiferette précipita- 
tion. Ces petits détails paroiflent peu 
de chofe , & nous procurent pourtant - 
une raqe Taine & robufte. Comme je 
fuppofe que vous ferez en état d'en- 
tendre lire y lorfqûe cette lettre vous 
parviendra ^ je vais répondre à vos 
objections , ma chere. Je dis vos ob- . 
je&ions , quoique vous m'ayiez annoncé 
qu'elles étoient d'une autre. Je connois 
vos tons , vous les aviez penfées, 
avant qu'on vous les eût faites. 

Si l'on vous difoit qu'il eft difficile 
de plier au joug du travail des gens 
accoutumés à la fainéantife , 'ftw con- 
viendrais avec vous. Votre phiiofo- 
!)he prétend que la chofe eft impof- 
ible , & il en âonne pour preuve la 
difficulté de faire travailler les pauvres 
qu'on enferme , qui apurement ne 
refteroient pas quatre minutes à l'Hô- 
pital , fi on leur en ouvroit les portes , 
& qui y périflent d'ennui. J'cnconclus, 
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moi , qu'on s'y prend mal. On con- 
duit les animaux pa.rla crainte, on ne 
dompte les hommes que par la dou- 
ceur. Ce quç ipa snere dit des Hô- 
pitaux qu'elle a viûtés* Madame d'Aftie 
ibe l'avoit déjà appris ; elle a fur 
cela rçne expérience à laquelle on peut 
fe fiçr. 

L'habitude de voir des malheureux 
endurcit les cœurs, qu'une ardente 
charité n'attendrit pas. Les pauvres 
font fi ignorants , fi groffiers , fi bru- 
taux , fi pevr reconnoiflants , ou plutôt 
fi ingrats , qu'il faut une vertu fu T 
blime pour conferver la douceur à. 
leur fervice. Un Intendant rempli de 
zèle prioit , il y a quajaue temps-, ma 
belle -merê de lui croimuniquer Ces 
lumières fur la manière de policer 
un Hôpital qu'il veut établir* Tout 
dépend des Hofpitalieres» répondit-^ 
elle. La Charité qu'on exerce fur les 
corps doit avoir pour but (e bien de 
Pâme. La crainte peut obliger les 
pauvres à fe conformer aux règlements ^ 
fans que pouf cela ils en deviennent, 
meilleurs. Il faut , fi on veut remplir 
les fins que le" Cfrrtftianifme infpire, 
leur faire aimer ces règlements* Parmi, 
ceux qu'on enferme a il y a des vieil- 
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lards hors d'état de travailler , & il 
y a des gens encore robuftes. Il fau- 
drait tirer parti de ces derniers , pour 
l'agriculture & la population. Le 
premier pas qu'il faut faire pour cela, 
eft de gagner leur cœur & leur con- 
fiance ; & combien en doit - il coûter 
à l'Hofpitaliere 3 avant que d'en venir 
là ? L'inftru&ion doit fuivre. Il faut 
tâcher d'en faire des Chrétiens > & 
auflî-tôton aura des hommes. Parmi 
le grand nombre de pauvres , il S'en 
trouve de moins pervers , & d'un 
naturel plus heureux que les autres : 
il faudroit commencer par gagner 
ceux - là , récompenfer leur docilité 

Î)ar de petites, douceurs , par des 
ouanges > par des témoignages d'a- 
mitié. Il eft peu de cœurs qui' ne 
ibient acceflibles de ce côté-là. Pen- 
dant que les Hofpitalieres travaille- 
roient , il faudroicque des perfonnfcs 
charitables s'occupaflènt des moyens 
d'établir ces pauvres. La perfpeftive 
d'un état heureux 8ç tranquille adou- 
cirait leur prifon , & en cjiafTant le 
défefpoir de leur cœur , les mettroit 
en Situation de fe prêter à ce qu'on 
cxigeroit d'eux. 
Pans quelle maifon prend -on ces 
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précautions > ufe-t-on de ces ménage- 
ments ? S'il en exiftc , qu'elles font 
rares ! D'ailleurs , je le répète d'après 
ma mère-, celles qui font chargées de 
ces fortes d'établiflèments ont trop ' 
d'ouvrage pour le bien faire , en leur 
fuppofant toute la bonne volonté po£ 
fîplc. Surchargées , excédées de travail , 
elles fe deiTçchent ,. oublient lé motif 
^ui les avoit conduites à fe confacret 
au fervice des pauvres , & infenftble- 
mène les œuvres de la plus héroïque 
charité , deviennent des œuvres de 
métier. 

Ce n'eft point à des* particuliers à 
trouver ou plutôt à procurer le re- 
mède à de tels maux. Mais, vous me 
demandez des châteaux en Efpagne , 
j'en vais faire. Autant s'amufer à cela 

Îu'à faire des nœuds , 8c à remuer 
es cartes : voilà la réponfe que je 
fais d'avance , à ceux qui prétendront 

?[ue je perds mon temps à bâtir des 
yftêmes qui ne fe réaliferont jamais. 

Suppofez que j'eufle un pouvoir 
égal à ma bonne volonté , ou que 
ceux dans lefquels il réfide y vouluflent 
adopter mon fyftême. Je confidérerois 
qu'il y a deux chofes à faire. Guérir 
>ou diminuer les maux qui exiltent 
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adfcueilement. Prévenir ceux qui pour- 
raient exifter dans la fuite. Quels 
font les maux les plus contraires au 
bien phyfîque de l'Etat? La dépopu- 
lation ; une mifere qui brife les liens 
qui doivent attacher les hommes à 
la patrie , & qui en fait des membres 
qui ne tenant h rien , n'aiment rien , 
ne s'intéreflènt à rien. Ces fortes de 
citoyens ne méritent pas ce titre. 
Comme ils ne peuvent être plus mi- 
féràbleSqu'lfc'le font; qu'ils ne jouif- 
fent que dej'air qu'ils rpfpirent; que 
le Royaume pourrait être boulcverfé 
fans qu'ils y perdiflènt un fétu , ils 
ne s'embarraflènt point qu'il profpere ^ 
ou qu'il périfle. Leur état étant fi 
mauvais qu'il ne peut devenir pire y 
tout changement leur paraît avanta- 
geux par refpoir de pêcher en eau 
trouble , & d'améliorer leur fort. Ces 
fortes de gens font toujours au fervice 
de "tous les efprits brouillons , des 
.ennemis même de l'Etat. Us le ver- 
raient changer de maître, avec une 
indifférence brutale. Tous les liens 
qui attachent les hommes au Prince, ou 
n'ont jamais exifté chez eux , ou font 
rompus. Ces fortes de gens font à 
charge à l'Etat , pendant la paix , & 
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très - dangereux en temps de guerre , 
fur-tout de guerre eivile , inteftine. 
Il ne leur manque que des chefs qui 
fâchent fe les attacher par la Ht 
cence. Un million de moins de ces 
hommes dans un Etat , n'y feroit 
point un vuide : ils y font ce que la 
vermine eft au bled. Faut-il donc les 
perdre ? Non „ il faut eflayer de les 
changer 3 de les affectionner à l'Etat , 
de les y attacherpar des liens qu'ils 
aiment. Si la difficulté de remédier à 
ce mal gréfem*, décourage , la facilité 
de le prévenir peut confoler. Qu'on 
«ne laiflfe la tnaîtreflè , & dans vingt 
ans» cette race de feclons aura fait 
place à d& ciaoyens qui fe regardant 
comme enfants de l'Eut , l'aimeront 
de cet amour que tout homme a natu- 
rellement pour fa famille. On fent 
bien de quel moyen je prétends me 
ferviv. Il ferait queftion d'enlever aux 
mendiants , aux gens fans aveu, leurs 
enfants de l'un &~de l'autre - fexe , 
au de(Tu$de fept^ana. CeU avanceroit 
de fept ans la métamorphofe pro- 
mife , il n'en faudrait plus que treize. 
.On crie fans cefle que la révoca- 
tion de l'Edit de Nantes a dévafté 
VEtat f Si on fuivoit le fyftêmc que 

16 
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je propofe , il faudroit chercher le 
moyen de fe décharger au dehors 
par des Colonies. La France , quelque 
vafte qu'elle foit , ne p ourroit contenir 
fes habitants. Je ferai le calcul de la 
nouvelle population , après en avoir 
indiqué les lources. 

L'état religieux eft la perfedion au 
Chriftianifme. Jefos-Chrift s'en eft fait 
le défenfeur lorsqu'il, a dit à Marthe 
que fa fœur avoit choifi la meilleure 
part , qui ne lui ferc^t point ,ôtée. 
N'arrachons point des pieds dé Jefus 
ceux qui y lont uniquement attentifs 
à écouter la parole, & à la méditer» 
cette vocation eft très-excellente , mais 
elle eft très-rare , & le relâchement 
des premiers Inftituts fait aujourd'hui 
regarder comme à charge la multipli- 
cation des Réguliers. Pour en dimi- 
nuer le npmbre , il ne faudroit aue 
les obliger à vivre félon leur règle ; 
bientôt les noviciats feroient déferts, 
&- pendant que la Trape & les Ordres 
qui en approchent continueraient 
d'être peuplés d'adorateurs en efprit 
& en vérité , on verroit peu à peu 
les autres Monafteres fe détruire , 
faute de fujets, fur-tout fi une loi du 
Prince fixçit le temps de l'engagement 
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plus loin que celui où on le prend 
aujourd'hui , temps # trop voiun de 
l'enfance , pour pouvoir être, celui 
des réflexions que demaiide une dé- 
marche 3 qui , fi elle ne conduit pas 
aux premières places dans le Ciel , pré- 
cipite au fond des enfers. L'âge qui 
a été fagement preferit pour les .Or- 
dres facrés devroit 3 ce femble , faire 
là règle de celui pour les voeux fo- 
lemnels. 

Quelle réflburce n'offriroit pas à 
l'Etat cette diminution de Moines! 
Que les biens qui leur de viendraient 
inutiles , foient employés à l'éducation 
de ce grand nombre d'enfants arra- 
chés aux mendiants , ou donnés volon- 
tairement par des parents pauvres & 
furchargés de famille ; quelles fourcès 
ouvertes pour la population , l'agricul- 
ture , la milice , la marine & les ma- 
nufactures i Quelles fources d'âboii- 
dance & de richeflès pour l'Etat ! 

Calculons au plus bas , le nombre 
des mariages qui pourroient fuivre 
de ces arrangements. Les Enfants- 
Trouvés de Paris comptent ordinaire- 
ment entre fîx ou fept mille enfants 
en nourrice ; ces enfants mieux foignés , 
on en eonferveroît au moins la moitié , 
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qui parvenus à l'âge d'hommes , pra- 
duiroient par aimée au moins deux 
mille mariages. Mettez-en le double 
pour le refte des Provinces , & affu- 
rément il y en auroit beaucoup plus. 
Voilà les feuls Enfants- Trouvés qui 
fourniraient chaque année fix mille 
mariages; en treize ans, c'eft en bonne 
Arithmétique . . ..'.-..: 78000 «"■* 
Joignez-y dix mille mariages 
des enfants de l'Etat , c'eft- 
à-dire de ceux qu'on auroit 
enlevée/aux mendiants, ce 

fera iôcoo 

Ajoutez -y ceux des jeunes ^ v 

Îféns qui fe font religieux 
ans vocation , par enfance , 
par imitation y pareflè , & 
vous aurez au moins en treize 

ans + . .40000 

Ce n'eft , pour ecttte dernière 
clafle , que trois mille & quel- 
ques mariages par année. ^ _^ 

11800c **«■• 
Voilà donc en treize ans y cent 
vingt - huit mille familles de plus 
dans le Royaume , qui > à quatre 
enfants par famille mettront en vingt 
ans cinq cents douze mille habitants 
*iï état: de contracter de nouveau* 
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mai iages.-Sion avoit profité de cette ref* 
fource depuis ta révocation de l'Edit > 
n'eût-on pas remplacé nos pertes ? Je 
fais qu'on pourra m'obje&er que tous 
ceux qui contracteront ces mariages 
ir'euflent pas vécu dans le célibat , à 
l'exemption de ceux qui fe (croient fait 
religieux. A cela je réponds : 

Que les enfants des mendiants & 
des vagabons , bin d'être larichefle de 
l'Etat, en font la vermine ; que le plus 
grand nombre dç s autres ne fe marient 
pas dans la crainte de mettre au monde 
des miférables. Or , comme je l'ai re- 
marqué au commencement, ceux. qui 
le font aWbiument , ,font rarement de n 
bons citoyens , il faut les âffe&ionner 
à la Patrie par des bienfaits. Qu'ils 
mangent un pain dur & arrofé de 
leurs fueurs , cela eft dans . l'ordre j 
mais qu'ils n'en manquent pas. Com- 
ment leur en procurer > Le voici. ^ 

Je crois qu'on ne pourrit fans facri- 
lege faire fervir à des ufages çrofanes 
les biens que la chanté des fidèles. a 
confacrés au Seigneur : mais le nombre 
des Monafteres diminuant , leur revenu 
peur être employé à établir ces nouvelles 
familles , après avoir élevé ceux dont 
elles feront compofées. Les éduquera* 
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ton dans des Hôpitaux? Non, il n'en 
fort que des fainéants. Il faut en former 
des Collèges d'agriculteurs qui partage- 
ront leur temps entre lés travaux de 
la campagne, & les études convenables 
au progrès de l'agriculture. Il n'eft 
iï petit métier qui ne nourriflè fbn 
maître , dit - on communément , & 
cela eft vrai. Si un particulier peut 
gagner fa dépenfe , à plus forte rai Ton 
ceux qui vivent en commun & qui 
dépendent moins pourront-ils fubfifter 
de leur travail. Depuis l'âge de quinze 
ans , ces enfants > au lieu d'être à marge , 
pourroient gagner quelque chofe au- 
delà de ce qu'ils dépenferoient , ce 
qui , mis en maflè , contribuerait à 
leur établiflèment. Si l'agriculture étoit 
pouffée auffi loin qu'elle le peut être 
en France, il eft certain que le prix 
des denrées diminueroit. L'excéaent 
des enfants qui ne pourroient être 
employés à la culture de la terre 3 
formeroit des ouvriers pour les manu- 
factures. Nourris à moins de frais , 
le prix de la main-d'œuvre baiflèroit y 
ce qui tourneroit au profit de tous les 
Ordres de l J Etat qiii pourroient fe 
fournir d'étoffes & de toutes les autres, 
chofes néceflaires , avec plus d'aboit» 
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dance. Cet avantage feroit peu de 
chofc , comparé à celui que produiroir 
l'exportation ; les François dcvien- 
droient les" pourvoyeurs de l'Europe 
entière , parce qu'ils feroient çn état 
de donner leurs marchandifes à meil- 
leur mâché. Ces nouveaux citoyens 
qui devroient à l'Etat leur exiftence, 
s'y affeârionneroient. Le travail per- 
droit la moitié de ce qu'il a de dur , 
par une habitude contra&ée dès l'en- 
fance. Pénétrés des grands principes 
de la Religion , ils rempliroientjes 
devoirs pénibles de leur état avec joie 
& avec ardeur : la certitude de la 
récompenfe éternelle , qui eft le jprix 
infaillible de l'aflujettiflèment volon- 
taire à fes devoirs , les confoleroit 
du peu de falaire qu'ils en retirent 
dans ce monde. La pauvreté abfolue 
difparoîtroit 3 & avec elle tous les vices 
qu'elle entraîne. 

Mais , comment réuflîr à remplir 
ce projet ? Je le répète , il dépend 
abfolument du foin qu'on apporterait 
à choifîr les maîtres & les maîtreflès 
qu'on mettroit à la tête de ces éta- 
bliflèments. , Telle Ville qui contient 
a&uellement vingt Maifons religieufes, 
en conferveroit à peine deux , lorfquon 



Digitized by VjÔOQIC 



no La Nouvelle 
voudra les contenir dans les bornes 
de leur Inftïtùtion, A la place de ces 
Monaftcres qui tomberoient d'eux- 
mêmes , une feule Communauté de 
chaque /exe dans les grandes Villes, 
feroit deftinée à former ces maîtres 
& ces maîtreffes. Il faudroit les y 
tenir plufieurs années pour lesinftruire 
eux-mêmes , & ne conferver que ceux 
dans lefquels on reconnoîtrok une 
piété folide , éclairée , éloignée de 
toute fuperftition. Il faudroit que des 
Eccléfiaftiqucs zélés vouluflènt y don- 
ner l.eurs foins s qu'on choisît pour 
exercer l'emploi de maîrres & de maî- 
treflesi des perfonnes dunâge mûri 
qui fans goût pour le mariage , n'euf- 
fcnt en vue que de fe confacrer au Sei- 

Eneur dans l'important minifterè qui 
;ur feroit confié. Il faudroit qu'on 
les débarraflat de toute foilicitude 
temporelle , en pourvoyant honnête- 
ment à leurs beioins -, en famé , en 
maladie & dans la vieilleile. On exi- 
gerait d'eux une grande douceur , 
c'eft le feul moyen de gagner les 
cœurs; je fais qu'ils auroient befoin 
d'une grande fermeté ^ mais fans fe 
relâcher des loix établies, il faudroit 
prendre la peine de convaincre Ici 
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pauvres, enfants de la néceflîté de 
ces loix qui ne tendroient qu'à leur 
avantage. On auroit befoin que ces 
maîtres & maîtreflès euflènt un bon 
efprit , des talents y cet état en de- 
mande beaucoup. Leur état feroit 
mitoyen entre la vie religieufe & celle 
du monde , & ceux qui s'y dévoue- 
raient auroienr au moins autant de 
moyens de perfcébion que dans les 
Couvents. 

Les Païens avoient conçu l'impor- 
tance de veiller à l'éducation des 
enfants. Minos, Lycurgue , les pre- 
miers Perfes , en avoient tiré tout le 
fruit qu'on pouvoit efpérer de lim- 
perfe&ion des moyens qu'ils y em- 
ployoient. Que ne devroit - on pas 
efpérer chez nous d'une éducation 
chrétienne , où Dieu donne la grâce 
néceflaire pour faire ce qu';l com- 
mande ? 

Je vais répondre d'avance à une ob- 
jection , qu'on pourrait jne faire*. Des 
loix générales fur l'éducation ne con- 
viennent qu'à des petits Etats 3 & il ne 
feroit guère poffible de les établir dans 
un crand Royaume. Chaque Province 
veilïeroit à l'éducation de fes pauvres. 
Grâces à la piété die nos ancêtres, 
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il en eft peu où \t* Réguliers n'aient 
des biens qui leur avoient été confiés 
pour les distribuer aux indigents. Ce 
feroit une œuvre digne du Roi , de 
ramener ces biens à leur deftination, 
il le poûrroit même absolument fans 
diminuer le nombre des Monaftertfs. 
La Trape qui n'a ^ue huit mille livres 
de rente , a cent cinquante Religieux, 
& on y diftribue d'abondantes aumô- 
nes , fans la dépenfe qu'exige la récep- 
tion des hôtes. C'eft dans le travail 
des Religieux qu'on trouve de quoi 
fuppléer aux revenus de la maifon. 
Qui empêche les autres de les imiter? 
Nous ^voyons qu'un artifan nourrit 
de fon travail une femme & des 
enfants. Pourquoi un Religieux ne 
pourroit-ii pas faire élever un pauvre ? 
Mais, dira-t-on, le Religieux eft afTu- 
jetti à un long Office * il a fes heures 
de méditations , d'étude ; il faut qu'il 
confefle , qu'il prêthe , qu'il dife la 
Meflè. La réponfe eft facile. Le Reli- 
gieux eft. logé ? & l'artifen ne l'eft 
pas. Il n'eft point de Monaftere qui 
n'ait de vaftes jardins ; le vrai Reli- 
gieux y jtrouveroit la moitié de - fa 
dépenfe. lï eft vrai que ce feroit une 
nourriture moins délicate que le 
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poïflbn ynais les pauvres qui travaillent 
autant que doit faire le Religieux, 
fe contentent de légumes , & fè paflent 
de viande & de poiflbn, L$s pauvres 
volontaires doivent-ifs être plus dé- 
licats ? N'ont-ils fait vœu de pauvreté 
que pour fe fouftraire à la pauvreté, 
Se ne manquer de rien ? S'ils prêchent, 
ils font payés > s'ils compofent , leurs 
livres leur produifent un revenu qui 
excède de beaucoup leurs befoins -, la 
rétribution qu'ils reçoivent pour leur 
Méfie, fait plus de la moitié du gain 

Sue peuvent faire dans tout le jour 
e pauvres artifans. Ces derniers vi- 
vent-ils moins vieux que les Moines? 
Qnt-il plus de maladies ? 

A Madme Derby m 

Je vous ai obéi , ma chère mère , 
voilà ce que je ferois fi Dieu avoit 
égalé mon pouvoir à ma bonne vor 
lonté ; faflfc le Ciel que je ne néglfge 
pas les œuvres que Dieu a miles 
entre mes mains. Le moment appro- 
che où vous devez m'être rendue , 
je fufpendrai mes réfolutions jufqu'à 
votre arrivée , elles font en général 
d'employer à réalifer en petit mes 
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projets , à y faire fèrvir Te fuperflu de 
mon bien , & ce fuperflu 1 , le genre de 
vie -auquel nous nous Tommes con- 
facrés le rend très-âbondant. Si quel- 
ques-uns des heureux du fiede lïfôienr 
la diftribution de nos heures , la fru- 
galité de notre table , la fimplicicé 
de nos habits ," ils nous regardèrôient 
en pitié ; & nous ne pouvons de notre 
coté nous empêcher d'avoir pour eux 
une cqmpaflîon bien plus jufte. La 

1>aix , la joie , la tranquillité , la fanté , 
'innocence font les biens dont nous 
jouiflbns avec abondance. Lequel d'en- 
tr'eux pourrait fè vanter de pofléder . 
ces tréfors ineftimables? 
" Dites à ma chère Hatiote que mon 
époux eft au bout de (on journal , & 
qu'elle l'aura inceflamment. Il eût été 

{)lutôt fini y mais les devoirs doivent 
'emporter fur les amufements. H pré- 
fide £ux travaux de la montagne , 
pendant que Madame d'Aftie & moi 
préfidons à la cuifine des travailleurs. 
Que la nature fe contente de peu ! 
Un feul de ces fomptueûx dînes que 
j'ai ordonnés quelquefois , fuffiroit 
pour nourrir deux cents de nos travail- 
leurs. Quand j'y penfe , je rougis 
encore de nos trois plats 3 Se je ne 
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fuis confolée que par le plaifir de ré- s 
galer nos cqnvalefcents , je ne dirai pas 
de la defferte de- notre table , car je 
me ferois une peine de leur envoyer 
un morceau froid ; mais d'un morceau 
de notre table. Jefus+Chrift eft toujours 
fervi le preipier 3 comme cela eft dans 
l'ordre. 

R E P O N S E 

DE LAD Y HARÏOTE 
a Cl a Rie s* 

PL A ï s e à Dieu , ma chère Clarice , 
que la vie frugale que vous menez 
vous affranchi (Te des horribles douleurs r 
que j'ai fouffejrtes , comme elle vous 
a débarraflee des incommodités dont 
j'ai été la vi&ime , depuis neuf mois. 
J'en fais le ferment , (î je me Retrouve 
dans le cas d'être mère une féconde 
fois, j'irai, eflayer de votre régime. 
Il y a aujourd'hui un mois jufte que 
jç fuis mère d'un joli petit garçon. 
Si vous vous étiez arrangée en confé- 
quence de mes premières réfolutions, 
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changez bienvîtê tout cela, & penfez 
qu'il me faut une fille pour ce petit 
ange* Je dirai que yous me l'avez 
volée , 8c je ne m'en confolerai que 
par l'efpérance de mettre nos biens 
en commun comme nos coeurs. J'ai 
atteint à la perfe&ion de l'amitié, 
Clarice , votre fille fera 'une grande 
Dame auprès de mon fils , & je ne 
m'avife point de penfer à la difpro- 
portibn de la fortune de ces deux 
enfants. Ce feroit bien pire -fi nous 
perdions notre procès 3 ~nôus relierions 
très - pauvres , & mon fils deviendroit 
un iparti très-mince, fans que je per- 
difle l'efpoir de l'entendre un jour 
vous appëller fa mère. Il s'y accoutu- 
mera de bonne J heure , & quelque 
f>laifir que j'aie à le voir , je faurai 
e facrifier à l'avantage qu'il aura 
d'être élevé de votre main , à condi- 
tion pourtant que vous continuerez 
d'être foumife à votre fage directrice. 
J'approuve l'arrangement de votre 

{>etit ménage , & fans vanité j*ai eu 
'efprit de mettre le nôtre fur le même 
ton. Vous y gagnez un habitant. Je 
reftitue à l'agriculture un de mes gens, 
& une fille qui fervoit fous la oiifî- 
niere. Cette dernière n'étant plus 

occupée 
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occupée de trente-fix ragoûts peut s'en 
paflèr. Le retranchement de notre' 
cable nous met en état de doter ce 
couple ; trois cents livres leurparoifTent 
une fortune , & ils les emploieront 
félon votre direéHon. Vous me rendrez 
avare, Clarice; f étudie -tous les jour* 
pour apprendre à diftinguer mes be-> 
joins réels des imaginaires. Je ne puis* 
dans l'état où le Ciel -m'a placée , 
me réduire comme vous, à des r bes 
de laine y mais je toi'apperçois fort bien 
que fans me fingularifer , en retran- 
chant les dépenfes de pur luxe & de 
fantaifie , comme les parfums , les 
fleurs, &c. je pourrai chaque année 
établir une pareille famille. Cette 
idée me dédommage de la petite vio- 
lence que je me ferai pour me fevrer 
de toutes ces babioles. Vous n'en ferez 
pas quitte pour une famille : le valet 
de chambre de Mildrdeft amoureux 
de votre Fanny , celle-ci l'eft de la 
peinture que vous nous avez faite de. 
votre vie champêtre , elle veut en 
partager les douceurs. J'ai éprouvé fa 
vocation , en lui <lifant qu'accoutumée 
-depuis long-temps à une bonne table, 
à des travaux ailés, elle ne pourroic 
ic faire au gente de vie de$-payfans A 
Tome IL K 
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& qu'elle fuccorpberoit fous la fan- 

re : elle fe fâche , & me demande 
elle ne peut pas faire ce qu'a fait 
Madame la Baronne d'Aftie , & ce 
que fait actuellement fa chère mai- 
trèfle. Elle dit qu'elle s'accoutumera par 
degrés , ôcque fi elle n'eft pas propre 
aux grands travaux , elle apprendra 
aux petits enfants à filer du coton. Par 
le confeil dfi notre piere, elle a été 
paflèr un mois aux Filles de & Thomas 
de Ville-Neuve > à S, Germain en Laye » 
où il y a une grande école de. petites 
fiieufes ; c'eft un établiflèment de feu 
M. Languet : elle en eft revenue en- 
chantée. Les petites. filles y viennent 
dès le matin > & portent à leur bras ua 
panier où elles ont leur dîner & leur 
goûter; elles n'interrompent le travail 

?[ue pour l'inftruâion. Au bout de la 
emaine on pefe le coton qu'elles ont 
61é , & on les paiej les plus petites 
sortent en fautant de joie , quelques 
lois à leurs mères» on. n'-en donne pas 
davantage aux plus grandes ; mais on 
leur araaffe le refte pour s'habiller 
tQus les ans , & le furplus eft donné 
aux parents. Par ce moyen les mères 
débarrafTées toute la journée de leurs 
enfants, travaillent de leur côté , & 
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tes enfants , loin de leur être à charge â 
leur apportent du profit dès la féconde 
année d'école ; car la première appar- 
tient aux maîtrçffes, & fèrc à payer 
le coton qu'elles gâtent en commen- 
çant. 

Vous ayez vu dam la galerie du 
Château de Windford , le tableau 
d'un ferrurier , que l'amour fit peintre , 
& vous verrez chez vous un faifeur 
de bas au métier , qui lui doit fa 
vocation. Ceft le valet de chambre 
de Milord qui lui a ùréfenté de fa 
main, k s prémices de ion ouvrage. Il 
ouvrera le coton que fa femme fera 
filer , Se s'offre à former quelques 
enfants -trouvés. Voilà une nouvelle 
branche de œanufaâure chez vous» 
Je verrois partir tout cela avec joie > 
û notre mère n'étoit pas réfolue à les 
accompagner. Ah , Clarice ! je ne m'ac- 
coutume point à .l'idée de la perdre. 
Eft-il poifibde que vous foyez dans 
une telle abondance , pendant que 
TOtre pauvre HariôteWa refter fi dé- 
nuée ? Que vont devenir tomes mes 
bonnes réfolutions , lorfque je n'aurai 
plus celle qui me foucenoit dans les 
moments où il me paroiiTait pénible 
die les remplir ? Où eft l'amitié , Clarice» 
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Ne devroit-elle pas vous engager i 
faire un effort en ma faveur? Vous 
l'aurez le refte de votre vie , une année 
feroit-eiie trop pour moi ? Je fens 
•toute l'indifcrétion de ma demande.; 
de plus^ quand j'obtiendrois de votre 
tendrefle cet héroïque facrifice , la 
fermeté de notre mère le rendrait 
inutile ; elle fé croit .appeUée où vous 
jetés , & fe reproche tous les moments 
qu'elle perd ici. Je n'aurai point à 
me reprocher d'avoir négligé un feul 
jàc ceux qui- me relient à en jouir , Se 
je tâcherai de faire une provifioaqui 
me fervira toute ma vie. 

Aurcfte, Fanny & fon époux, loin 
d'être à charge au village , fe char- 
gent de faire la dépenfe du petit 
ameublement de leur compagnon 
moins riche qu'eux ; ils pofledent trois 
cents louis entr'eux deux* & fe flattent 
d'établir avec cette femme une petite 
manufaâure de bas ; préparez-leur des 
élevés. Je fuis, bien de votre avis fut 
les moyens de peupler la France d'un 
nouveau peuple qu'on pourroit corn- 
/parer aux Mirrnidons qui , de fourmis 
devenus hommes , confervererit de 
leur première origine ., une grande 
.aptitude |>our le .travail, Ainfi les 
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arriéres - neveux de ceux que vous 
aufez élevés , noublieront pcônt la leur» 
On ne m'a donné permiflion que de 
remplir mes quatre pages, elles finif- 
fent , & je dois finir auflT. Notre mère 
va continuer. 

L E TTR E de Mtiame Derby ï Clmce. 

EN vérité* ma chère, elle a beau** 
coup fouffert, & a fouffert avec 
une patience qui n'étoit pas, comme 
Vous penfez bien ,. un fruit <le fon tem- 
pérament. Mon pauvre cœur eft en 
preflè , quand je penfe que d*ici à 
quatre mois vous fouffrirez une pareille 
épreuve ; voyez combien je fuis impar* 
faite ! Je fuis convaincue que la fouf- 
france eft un bien , il me femble même 
que je me tire afïèz bien de celles 
que le bon Dieu m'envoie , & pourtant 
je ne puis fans frémir jufqu'à la moelle 
des os , voir fouffrir les perfonnes que 
j'aime. Cen'eft point un compliment» 
ma chère , fi j'avois pu mettre au monde 
fenfant de Lady Hariote , & fi je pou- 
vois me charger du vôtre , je le ferois, 

}"e penfe, quand ce ne feroit que pour 
buffrir moins* Notre amie a été en 
danger pendant quinze jours , & c'eft 
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ce qui m'empêcha de vous écrire , je 
ne voulois m vous tromper , ni vous 
inquiéter. Je n'eus pas le courage de lui 
cacher fon état , c'eft , ce me fèmble > 
une vraie cruauté. Ceux qui l'envirôn- 
noient me conjuroient de ne pas l'efc 
frayer ; il n'en falloit pas davantage , 
difoit - on , pour la tuer. Je m'élevai 
au deflus de toutes leurs craintes > je 
le lui avois promis , je lui tins ma pa- 
role , avec tous les ménagements con- 
venables. Elle m'entendit à demi-mot > 
& avec une confiance & une réfignation 
bien rares dans une perfonne de (on 
âge , elle mit ordre à fa confcience. 
Quelques jcunes^Dames avec lefquelles 
elle eft liée , avoient craint de la voir 
tomber dans les frayeurs qu'elles au- 
raient eues en pareil cas; je ne perdia 
pas cette occahon de leur faire remar- 
quer l'avantage d'avoir vécu dans J'in- 
jnocence , lorsqu'on fe croit au moment 
de la mort. J'efpere que les réflexion* 

3u'ellesont faites à ce lu jet, produiront 
u fruit. Jhlariote fe promet bien de 
leur rappeller ce qu'elles lui en ont 
dit depuis fa convalefcence , qui a été 
fort prompte. Elle m'avoit priée de 
vous taire qu'elle eût été en danger, 
je ne vois pas à' quoi cela eût été bon; 
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car fe fuis perfuadée que ma chère 
Clarice eft intimement perfuadée que 
Dieu n'a befoin ni d'une couche ni 
d'une maladie pour terminer fes jours % 
quand il le trouvera convenable. Je 
fais qu'elle eft dans l'habitude de 
regarder chaque jour comme devant 
être le dernier de fa vie , & qu'elle y 
pçnfe fans effroi. La crainte de Dieu 
eft fans douté le commencement dé 
la fageflè ; mais j'ai toujours remarqué 
avec plaifir' que votre confiance en 
lui balançait tellement cette crainte 
qu'elle ne produifoit chez vous ni 
trouble ni découragement > & j'ai loué 
fa divine bonté de ce qu'il vous con- 
duit à lui par cette voie. Continuez, 
ma chère enfant , à regarder le Ciel 
comme le feul féjour où vous ferez 
affranchie de la crainte du péché > Se 
des maux inévitables de cette vie ? 
fupportez-la , parce qu'elle vous met 
en état de travailler pour cette autre 
vie qui ne finit point* Ce fuppott de 
la vie eft , je penfe > tout ce qu'on 
peut demander à un Chrétien dont 
la foi eft vive. 

J'ai lu avec plaifir votre fonge fut 
les moyens d'augmenter la population | 
plût à Dieu que ceux qui ont l'autorité 

K 4 
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entre les mains en fiflent un femblâbfcr, 
& voulurent le réalifer. Comme il ne 
faut pas s'y attendre -, faites en petit 
ce que vous fouhaiteriez de faire en> 
grancl , peut-être le bon exemple excP 
tcra-t-il quelques perfonnes riches .& 
Vous féconder.. Vous avez. fort bien 
remarqué que tout dépend de ceux» 
qui^réfideront à l'œuvre. Si vous ne 
formez pas des perfonnes capables de 
foutenir ce bien après vous, la cupi- 
dité , l'intérêt particulier , viendront 
bientôt à bout de le détruire ;& dan» 
cent ans on n'en appercevroit pas 
veftige. L'homme eft« horloge , les 
j>oids tendent toujours à descendre? 
il faut néceflàirement qu'il y ait quel- 
qu'un attentif à les remonter. Ce qui 
rend ce renouvellement plus difficile,: 
c'eft que ce n'eft point par de beaux 
difeours qu'on "peut efpérer de foute- 
nir de pareils établifiements^ih faut 
des exemples. Si l'on pouvoir corn* 
prendre les charmes de la vie à la- 
quelle vous vous êtes dévouée , les 
perfonnes telles que Madame la Ba- 
ronne. d'Aftie/e multiplieroient : maK 
heureufement ces charmes ne fe font 
fentir que dans l'exercice ,. & votre- 
^enre dévie envifagé de loin, paroîtra* 
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toujours infupportable aux gens qui 
feroient en état de vous féconder. J'ai 



été enchantée de la réfolution qu'a 

Ïris Fanny de fe fixer avec vous : cette 
lie eft toute propre à entrer dans vos 
vues ; il faut efpérer que Dieu mettra 
au cœur de quelques autres le deûr de 
vous féconder 5 & s'il vous fait la grâce 
de vous donner des enfants qui héritent 
de votre vocation comme de vos biens>- 
vous pourrez vous flatter que le bien 
que vous faites vous furvivra. 

Il y' a deux fortes de gens qui peu- 
vent contribuer à votre œuvre. Des 
riches qui veulent faire leur falut , 
qui attachés par état au grand monde , 
vous féconderont de leurs biens : il fe 
trouvera même des hommes humains 
& de bon efprit , qui fans être anirr 
mes par l'efprit du Ghriftianifme > fe 
feront un pUifir de vous aider de. 
leur fuperflu , par la feule convijûion 
que vos établifleraents font ce qui peut- 
procurer le plus grand bien à l'Etat,- 
11 ne faudra v point- éplucher leurs 
ntotifs : quoique moins patfeits que 
ceux des premiers 3 ils font louable»* 
être citoyen , aimer la patrie x jeft une- 
vemt. 
, LafecgDjiftfottede gens«[*i pourront 
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•ider au fuçcès de vos entrêpri/c$ > 
font ceux qui voudront bien payer 
de leurs perfonnes, & ceux-là vous 
font incomparablement plus néceflàires.. 
A la rigueur , l'autorité pourroit con- 
traindre le payfan à une partie des 
règles que les vôtres fui vent ,. fans en - 
efpérer les mêmes biens : tout ce qui" 
eft forcé ne peut être de durée. I/ef~ 
fentiel eft d'avoir des perfonnes qui , 
par leur exemple ,, faflent aimer ces 
règles. Combien de pauvre Nobleflç- 
trouveroit une reflburce , en fe prêtant 
à vos bonnes intentions , & fortiroit *- 
par-là , de la pauvreté dans laquelle 
elle croupit ! Je dis comme vous , ma 
fille : il faut fe hâter de finir , par la 
crainte de ne finir pas > tant il y auroit 
de chofes à dire fur cet important article. 
Je compte partir au moment où le 
printemps commencera à montrer fon 
»ez. Nous ferons le -voyage commodé- 
ment , quoiqù'avec économie. Qn nous 
fait aâ-ttellement un charriot couvert 
de toile cirée , avec des paniers en 
deffous y bien garnis de foin , pour tenir ^ 
nbs jambes à raife. Nous irons dans 
cette voiture jufqu'à Beziers , avec 
deux chevaux que nous achèterons ici* 
? il eft moins coûteux de prendra la 
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voie du canal à Beziers , nous y ven- 
drons nos chevaux , finon nous arrive- 
rons chez vous bâtes & gens. On vouloir 
me forcer à prendre un carroffe , je 
n*ai point prêté l'oreille à cette propo-., 
fition. Il eût coûté beaucoup plus , & 
n'eût été bon qu'à faire au feu en 
arrivant chez vous •, au lieu que notre 
périt charriot fera votre équiqage dans 
lescourfes qu'il vous faudra taire d'un 
établiflement à un autre , & fera dans 
les autres temps au fervice de la com- 
munauté. Le domeftique de Milord ,, 
qui époufe la fille de cuifine, eft un 
excellent cocher, Ge que nous épar- 
gnerons par cette manière de voyager, 
fera coniacré à la charité , elle enno-- 
blira ce que notre voyage aura da 
roturier & de mefquin. 




Ki 
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x z r r jR E r 

PE M*» LA BARONNE tfASTIÊ,, 

.* MrA.D A M E JÛER BT. 

JE ne laiflè point à notre enfant le? 
foin de vous rendre compte de fe$ 
proueflfes., je. me défie de l'exa&itude* 
de fa plume , iorfqu'il ett queftion. 
de parler d'elle-même j elle coulerait 
fur les faits , avec .une rapidité qui 
vous les iailïèroit à deviner» Je n'ai, 
jamais vu tant d'a&ivité dans un. 
efprit fi mefuré & fi paifiblé. Elle 
fait chacune de fes. aétïons avec autant. 
' de fang- froid que fi elle n'avoit que 
celle-là à faire , & ne laiflë pas de 
multiplier les objets- de fes foins 5 - 
d'une manière qui femble imiraculeufe?* 
car elle s'eft chargée d'un détail qui 
pourroit fort bien occuper trois per- 
sonnes. Au refte , elle ne vous trompe 
point fur fa fanté a elle eft parfaite, 
& fi fa taille qui perd chaaue jour 
de fa perfe&ioH, n'indiquoit /on étar^ 
en ne la foupçonneroit jamais d'une 
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grofleflç avancée. Il cft. bien jufte 
qu'elle participe aux avantages dé nos 
ttayfanncs^ puifqu'elle s'àfiocie de fi 
bonne grâce à leur follicitude , n'ayant 
pu obtenir de partager leurs travaux 
pénibles , comme elle l'eût fouhaité. 
En cela feul , elle m'a donné quel- 
que peine , & j'ai été longtemps à 
lui faire comprendre que Dieu l'ayant 
mife à la tête , ce ferpit aller contre 
fon ordre, -en fe faifant les pieds & 
les bras; Elle ne laiffe pourtant pas 
d'employer, les ficns -, fa quenouille ne 
fort de Ton côté qu'aux moments ou 
elle écrit , ou prend Tes repas ; ellp 
a excité, uuç émulation » étonnante 
pt^rmi nos fileufes, & le fil eft aug«* 
mente d'un quart, depuis qu'elle eft 
parmi nous. Nos femmes , jù ion exem- 
ple , filent ou tricotent en marchant, 
& il n'y a pas jufqu'à celles qui 
Vont à Bordeaux toutes les.femaines* 
qqi ne travaillent en route. Oh >; que, 
Je. pouvoir de l'exemple eft grand! &• 
que n'obtiendroit - on pas des hom- 
mes , fi , au lieu de multiplier les 
préceptes . & . les fermons ,^ on voyoi^ 
ceux qui lés. débitent , exécurer ^eux-. 
xsêœes ce qu'ils- recommandent aux. 
«itres. Je vais tous cendre compte* 
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des conquêtes dF notre fille, depuî* 
Un mois. 

Elle s'eft informée avec foin du 
caractère de plufieurs Gentilshommes, 
qui dans des reftes de maifons ruinées 
qu'ils décorent du nom de, châteaux» 
traînent dans l'ignorance une vie mi- 
férable ; elle a voulu leur rendre 
vifite. Nous avons un grand nombre 
de ces familles. La renommée qui 
groffit tout , leur avoir appris le ma- 
riage de mon fils avec une Ângtoife* 
qui étoit plus riche qu'une Princeflè , 
Se qui avoit des habits tout d'or. Ce 
récit avoit fait naître un grand défit 
de la connoître ; mais la morgue de 
nos pauvres voifins l'avoir emporté fur 
leur currofité ? & fiers de leurs vieux 
parchemins , il eût fallu faire l'exhibi- 
tion des nôtres pour leur prouver que 
nos aïeuls avaient quitté la charrue 
quelques heures avant les leurs. Notre 
enfant au deflûs de ces puérilités* a 
réfolu de les prévenir ; il eft vrai que 
fa vifite n'étoit pas défintéreflfée jellc 
Voulait fouiller dans ces maforespou* 
voir fi elle ne découvrirok rien à fort 
ufage. Utre bourrique dont élk fe fert 
dans Jes, petits voyagera la montagne 
eu axlkûts , à été l'équipage ave# 
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lequel elle parcourut , la femaine paf- 
fée ,* tous nos environs. Je l'avois pré- 
venue fur leurf faits, geftes & coutumes** 
Les filles arec des labots aux pieds ,< 
confèrvent précieufemenr les vieux 
clinquants qui ont fervi à' leurs tri- 
faïeules , & s'en parent avec oftenta— 
tion , les Dimanches & les Fêtes, Mal- 
heur au payfan le plus à fon aife,s'ir 
©{bit alors les regarder en face, ou ne ■: 
pas les faluer de la manière la plus 
sefpe&ueufe \ les pères &C les frères 
faifiroient avec joie cette occafion de 
tirer leurs épées rouiliées *» pour en 
frapper le téméraire qui auroit ofé . 
manquera Ton devoir» Ma fille bien 
inftruite ramafia fbigneu&ment tous 
les colifichets qu'elle avoit mis au 
Béant. Rubans'neufsot* à moitié paiTés , : 
pompons , blondes , fauflès fleurs , 
gazes , tout fut repafTé , remonté, ' 
plié , empaquetée Elle joignit à ces 
chiffons toutes celles de Ces robes & 
de fes jupes qu'elle n'avoit pu convertir 
en ornements d'Eglife. Vous faveas 
qu'elle avoir la garderobe la mieux 
fournie. Robes de tafletas rayé , de 
toile peinte , de petites étoffés de 
printemps. Il lui en refloit vingt-deux 
auxquelles elle joignit tous fes boancti 
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de nuit , garnis de dentelles côrafflùf-r- 
nés, &qoialloient devenir les parures 
des grandes Fêtes. Elle fit autant de 
paquets qu'elle- avoir- de vifites à 
rendre, obfervant de mettre- les; coli- 
fichets d'un côté , & les habits d'un 
autre j car elle, vouloir ménager 
l'orgueil. 

Le bruit de Ta vifîte & de fes Re- 
faits l'avoit devancée , & avoit com- 
mencé à humanifcr la vanité de nos 
voifins. Les moins fiers nous reçurent 
à la porte de leurs maifons , tandis 
que les Darnes , dans un taudis qu'on 
appelloit falle , méditoiem combien 
il. falloir faire de pas pour venir à 
notre rencontre. Ma fille les enchanta 
toutes au premier coup d'oeil , & par : 
une politefle éloignée de la baffefle & 
dç la hauteur , leur fit entrer dans la 
tête fans aucun effort, qu'elle étoit née 
au moins leur égale. Cette première * 
vifite devoit être courte, elle ,avoit 
deftiné vingt-quatre heures* à chaque 
famille , cependant , dans deux d'ci*. : 
truelles , elle a refté trois 'jours entiers , 
& je vous en dirarla raifon. Apsès la 
peemiere nuit pàrffée i elle demandait 
permifïion aux rtieres , de .présenter 
quelques bagatelles Apg|oi£es à$tcfde»% 
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fcmfelles leurs filles , & après quelque* 
façons y le paquet des colifichets étoîr 
déployé > admiré ,donné , accepté. Elle 
regrettoit enfuite de n'avoir rien de 
neuf à leurofftr pour elles-mêmes , & 
demandoitfi elle oferoit offrir quelque 
chofe encore propre , & qui pou voie 
fervir en meubles : alors elle défaifbic 
le fécond paquet. Elle ne- prit cette 
liberté que dans les deux, maifons où 
elle a fëjourné plus lotig-temps ; dans 
les autres,. elle confultoit. la maîtrefle 
de 4à maifon fur l'emploi de plufieurs 
choies qu'elle ayoit réfolu de ne plus 
porter ? étaloit fa marchandife , Ce 
mefuroit fur les regards de celle à. 
qui elle parloit, & faififlbit la pre- 
mière occafion de L'offrir ,, qui fe pré- 
fèntoit.. Un feul mot , comme : Ceft 
hien dommage de mettre en meubles des. 
cbefes éufji fraîches , lui faifoit ajouter 
tout de fuite : Si elles enflent été neuves,, 
j'aurois pris la liberté de les offrir à 
ces Demoifclles ; mais je n'oferois 
me hafarder jufques-là. Il y avoit alors 
un combat entre la cupidité & l'or- 
gueil ; & comme elle aidoit à ces 
deux partions , fon offrande étoic 
acceptée. Par ce moyen , elle a telle- 
ment gagné le cceur de. cette. Nableffe^ 
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qu'elle cft en état de les amener k 
tout ce qu'elle voudra de bon \ ôc 
elle fait déjà de grands projets for ce 
fujet. 

Notre dernière vifiwrfut dans m* 
village à deux lieues de chez' nous* 
Il y a dans ce village deux Gentils- 
hommes y coufins- germains , donc les- 
époufes ont été fi fécondes qwe l'un ai 

Juatorze enfants & Vantue douze , & 
e ces vingt-fnt , iï y a dix-huit filles.. 
Qui pourrait vous dépeindre la mifé- 
rable vie que mènent ces pauvres gens? 
A peine ont -ils de quoi fe remplir 
d'un pain fi noir & & greffier ,- que 
les chjfins auroient befoin d^tre affa- 
més pour le manger* Cependant ils 
firent un effort pour nous bien recevoir.» 
Quelques vieilles poules furent égor- 
gées r on envoyai à' un bourg voifin 
pour avoir du pain blanc , & les deux 
coufins , dont les maifons étoientxonti- 
guè's , fe confèrent pour nous traiter 
à frais communs. A la lettre , les habits 
des filles é'toient en lambeaux , & H 
propofition de les habiller fut reçue 
avec tranfport. Mefdames , nous dit la 
larme à l'oeil le plus âgé des deux^ 
coufins, vous auriez peine à deviner 
que vous êtes chez des Gentilshommes» 
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dont la nôbleflè étoit ancienne dès 
le temps des premières Croifades. 
Nous avons confervé notre fang fans 
mélange , aux {dépens de toutes les 
commodités de la. vie , dont nous 
avons Tu. nous paflèr ; fi nous euffions 
eu moins d'enfants, nous aurions vécu 
fur notre cbétif bien , finon avec 
abondance » du moins avec le néce£» 
faire ; une trop grande fécondité, en 
nous forçant de partager notre morceau 
de pain en trop de morceaux , a rendu 
notre état très-miférable. Cependant " 
quelle que foit notre détreflè , nous 
réfiftons courageufement à la tentation 
de nous élargir par des moyens indi- 
gnes de nous. Quelques-uns de nos 
parents moins délicats , ont fait une 
fortune dont nous rougirions , puifqu'ils 
la doivent à la finance ; ils voudroient 
nous offrir la même reflburce pour nos 
fils , nous n'avons pu defeendre ju£* 
ques~là > Se l'unique faveur que nous 
leur avons demandée , eft d'obtenir 
quelques places pour nos filles dans 
des Abbayes Royales. , où l'on eft 
obligé de les recevoir fans dot. On 
nous en a ménagé deux à chacun, 
ce qui nous foulagera un peu , & on 
xu>us fait efpérer de placer deuA 
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de nos garçons dans l'Ecole-Milîraire. 
Clarice- applaudir à tout , même à 
1* ridicule déiicateflè de ces bons- 
Gentilshommes , & dès qu'eUe put en 1 
trouver l'occa(k>Q>elic fonda la voca- 
tion des quatre vL&îmes- qu'on avoir 
deftinées au Cloître. Ellesrn'sn avoient 
point d'autre que la faim, ♦& l'un? 
d'elles lui dit en pleurant , que^fi elle 
n'eût craint la colère de ion père, 
elle auroit trouvé le moyen de ceflèr 
de lui être à charge y en époufent le 
fils d'un riche Fermier , dont elle étoit 
aimée ; mais , ajouta- 1 - elle , il me 
tueroit s'il favoit que j'en euflè feule- 
ment la penfée. Ainfi j'obéirai , j'en* 
ferai quitte pour être bieir malheu- 
aeufe y* car ie détefte le Couvent ; ce 
qui me conlole , ; c'eft que je ne le ierai 
pas long-temps, j'efpere que je^mour- 
rai bientôt de )a.....».Eliè s'arrêta à 
ces mots , & Clarice finiflint la phrafe ; 
de la douleur de perdre votre amant. 
Ne rougiflèz pas de me l'avouer, je 
veux être votre amie & vous rendre 
cous les fervices qui dépendront de- 
moi. Jiile la carefla beaucoup , & apprir 
d'elle que fa fœur Ikfcs deux couunes* 
étoient dans . le même cas ; mais elle- 
ajputa qu'elles ne lui pardonneroiens 
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jamais y fi elles fa voient qu'elle les èûc 
trahies. Ne craignez rien , lui dit notre 
enfant , laiffez^moi feulement le foin 
de vos petites affaires ,& tout ira bien. 
Dès le même jour elle chercha à gagner 
la confiance des*.pafen«s,.& les invita 
à nous rendre notre vifite. Puis elle dit 
aux deux Gentilshommes: Vos aînées 
me pàrpiiïent avoir beaucoup d'efprit, 
& certainement elles réuffiront à tout 
ce qu on voudra les employer. Cepen- 
dant je vous demande permilTîon de 
vous faire faire une. remarque. Parlez , 
Madame , lui dirent-ils. Vos filles , je 
vous le répète , font charmantes; mais 
elles doivent entrer dans la fociété de 
Religieufcs élevées dans le grand 
monde , & ces Demoifelles font timi- 
des ; confiez - les à Madame d'Aftîc 
jufqd'à leur départ \ elles prendront 
avec nous tin air plus dégagé , 8c 
^feront vues de meilleur œil dans les 
JMaifbnsoù vous avez deflein de les 
omettre. Cette proposition fut acceptée 
•avec a&ion* des grâces - h on fit venir 
des ouvriers des bourgs voifins , pour 
mettre à leur taille des robes de toile 
•peinte -, ma fille & moi travaillâmes 
aux coëffures , & en vérité , ces pau- 
vres enfants ne furent plus reconnojf- 
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fables fous ces nouveaux habits. La 
reconnoifîance nous fraya le chemin 
du cœur des pères , & ils confenti- 
rent à nous accompagner au retour, 
avec leurs époufes. Jufqu'à l'arrivée 
<le ma fille , je n'avois fait fenfation 
que dans notre village > & ces bonnes 
gens çonnoifloienr à peine mon nom. 
Les habits de Clarice avoienc fait une 
rumeur qui s'étoit répandue à dix lieues 
à la ronde , ils ne pouvoient compren- 
dre la caufe de la (implicite de fes 
habits , le choix qu'elle avoir fait 
d'un village , pour fon féjour. Ils 
furent encore plus furpris de la (im- 
plicite de nos meubles , & en con- 
clurent qu'on avoit exagérées richelTes. 
Comme elle n'avoit pas dit un mot 
de fa naiflance , & qu'ils ne croyoient 
pas polfiblè qu'on put le taire , quand 
on a quelque chofe à^ étaler fur cet 
article qui leur paroi (Toi c fi imponant; 
ils fe fixèrent à penfer qu'elle étoit la 
fille de quelque Négociant à fon aife , 
qui s'étoit amourachée de mon fils, 8c 
qui par complaifance pour moi s'étoit 
mife à mon pli. Il hafarderent quel- 
ques queftions fur cet article - y 8c 
forent ftupéfaits quand fis apprirent 
qu'elle étoit; fille de qualité i qu'elle 
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jouîflbit actuellement de vingt -cinq 
mille livres de rente , & quelle auroit 
deux millions après la mort de fon. 
père qui étoit Chevalier Baronnet. 
Elle les furprit encore davantage en 
leur apprenant qu'en Angleterre on 
faifoit cas d'un homme pour ce qu'il 
étoit y & non pas pour ce qu'il 
faifoit > que le fils d'un Lord , d'un 
Miniftre d'Etat n'étoit point désho- 
noré en entrant dans le commerce; 
qu'un bon Fermier tenoit rang parmi 
les Gentilshommes , & étoit admis à 
la table des Pairs du Royaume , quoi- 
qu'il n'eût aucun Noble dans fa famille ; 
en un mot , qu'on y révéroit la haute 
Nobledè ; mais qu'on ne la croyoit pas 
altérée lorfque , pour réparer les mal- 
heurt de la fortune, ceux qui en étoient 
pofleflèurs s'affiijettiflbient à une pro- 
feflion quelconque , pourvu qu'elle 
fut utile à l'Etat , & qu'on l'exerçât 
avec honneur. Nos Gentilshommes 
commencèrent par trouver tes coutu- 
mes révoltantes : enfuiteelle les amena 
à fe plaindre du préjugé qui régnoit 
en France à cet égard , &c qui les 
cpndamnoit à périr dans la mifere. 
£nfin , avant la fin du jour , elle leur 
fie comprendre que tout préjugé qui 
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réduit à l'inutilité des hommes liés 
pour fervir l'Etat , étant un préjugé 
ridicule & crimind , qu'il étoit d'une 
ame noble de le fecouer , & que c'étofc 
pour en donner l'exemple qu'elle s'étoit 
réduite à la qualité de Fermière, Cet 
état, leur dit- elk, n'a rien d'aviliflànt? 
c'étoit celui de * nos premiers pères. 
Abraham qui étoit coiïfidçré comme 
un Prince , n'étok pourtant qu'un 
berger ; Jacob fon petit-fils s'étoit fait 
domeftique de fon oncle ; en un mot, 
elle leur prouva par vingt exemples , 
que celui qiji fert l'Etat eft au de/Tus 
du Noble inutile. Je conçois, lui dit 
M. deFerfal , un de ces Gentilshommes* 
jiie celui qui jpeut fervir fon Roi & 
a patrie eft indigne du nom tle 
Gentilhomme, s'il refufe de le fiSre 
par amour du repos, ou par la crainte 
du danger ; mais , ajouta-t-il , des 
enfants comme les nôtres , quelque 
defirs qu'il aient de fervir la patrie 3 t 
font dans l'impoflïbilité de le faire, II- 
ftiut avoir du bien pour s'entretenir 
dans le fervice , Se ils en font abfolu* 
ment dénués. 

Eh ! croyez- vous , lui dit Clarice , 
que le Roi & la partie n'aient pas 
auta&t befoin de laboureurs que de 

toldats* 
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foldats } Qpeideviendroient les féconds 
fans les premiers ? On ne fait la guerro 

Î[ue pour aflurer aux citoyens la jouif- 
ance paifible des fruits que procure 
le cultivateur. Mon époux , ajouta* 
t-elU , imitera les premiers Romains ; 
qui tenoient d'un côté l'épée > & de 
l'autre ne dédaignoient pas de cultiver 
le petit champ , héritage de. leurf 
ancêtres. On ne craignit point do 
remettre le fort de la République enre 
les mains d'un Cincinnatus qu'on 
trouva à la charrue , lorfqu'on . lui 
apporta les ornements de la Di&ature.* 
Ce grand homme , prefque auflintot 
vainqueur qu'armé 3 revint avec em- x 
preflèiîient reprendre fes travaux cham- 
pêtres. Addolonime étoit de la famille 
des Rois de Sidoh ; il s'étoit fait Jar- 
dinier , & on le trouva travaillant à la 
terre , lorsqu'on lui annonça qu'Aie* 
xandre lut rendoit fa Couronne. 

Auflî n'avons-nous jamais dédaigné 
les travaux de la campagne >- lui àk 
Fçrfal ; mais la médiocrité de notre 
champ nous met hors d'état de pouf- 
fer nos enfants à des occupations plus 
dignes de leur nom , & comme c'eft 
un mal .fans remède , il faut nous y 
foumettra & l'cnfeveiir jd^n$ toute (4 

Tome JI 9 t 
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jtareté , tel que nous- l'avons reçu. 
Déterminés à borner le npmbre des 
infortunés , qu'une fécondité malheu- 
reufe dans nos enfaïits , riliultiplierok 
à. l'infini , nous: fommes fortement 
jréfolus à ne conCentir jamais à aucun 
mariage, pair rapport à eux;; car il 
y a peu d'apparence qu'une fille de 
leur, rang & riclie 9 penfât à relever 
notre maifoh ; tout le monde, ne doit 
pas compter fur une bonne fortune, 
telle que Monfieur le Baron d'Aftie l'a 
rencontrée. \ . ...... 

. Le trait étoit d'un vrai payfan , & 
l'jen àvois rougi pour mon fils ^ il ne 
fit çaSi Semblant de - l'avoir enrendu , 
& reprenant la parole avec le plus 
grand fang froid : Vous avfez raifon, 
Mdnfie'ur , hat> dit-il , peu d'hommes 
dloiveat s'attendre à un bonheur fem- 
W#tëler>au mien; uriah^favdz-TOusque 
je ne £ais pofoti confîfter ce bonheur 
Vl^jisla noblefle aSc l'immerife fortune 
A mèn ,époufe:? Si le Ciel l'eûr kk 
«naître bemere , : & que fesaïeuls ddpuîs 
•$$&& rteuftentpas eu d'autreprofeffion , 
tàvfizwàusbivnqat je l'eufle choifie & 
Référée "à. une Princeffè>qui n'auroit 
rt>oim ieu fôs fcertus? J'avoue îy éépondit 
<~*erfal > r-qiie : lè$ vfcrtùs de Madanfc 
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Soient bien capables de juftîfier une 
méfalliance , cependant je ne crois pas 
qu'il foie permis de la faire > en aucun 
-cas, & je ne pardonnerais jamais à 
«nés enfants d'en faine une. 

Je fuis bien de votre avis , Moniîear* 
. lui dis-je ; mais notas n'attachons pas 
le même fens au terme de méfalliance. 
Se méfallier , c'eft époufer une fille fan» 
mœurs', ou qui fore d'une familki 
déshonorée par le vice. 3e ne tiens 
.pour Gentilhomme qu'un homme qui 
a les fentiments vraiment nobles , de 
j'aurois cru' mon fils très - mal allié > 
s'il eût époufè une telle fille , quand 
fa noblefle auroit daté du temps dt 
Pharamond» Tout homme vertueux 
dans un degré, fupérieur., eft digne 
d'être Noble , & i'eft à mes yeux. 

Je ne vous répéterai point tout ce 
que nous dîmes en^trio , t avant que de 
pouvoir vaincre le miférable préjugé 
de ces pauvres gens , & ce qu'il y a 
de fingulier, c'eft que les deux femmes 
réfifterent encore «long- temps après 
, que lés hommes fe' furent rendus. J'ai 
dit que cela étoit fïngulier , & cela 
ne l'eft point du tout, n'en déplaife 
à« Lady Haxigte , une femme fotte 
■l'eft quatte fois plus qu'un homme, 

Lx 
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& l'obftinatiori eft prefque toujours 
en proportion de la fottife & de l'igno- 
rance. Nous laiflfèmès pafler quatre 
jours pour affermir nos profélytes dans 
leurs nouveaux fentiments , 8c malgré 
les progrès qu'ils fe flattoient d'a- 
voir faits dans la philofophie , nous 
les vîmes prêts à fe révolter lorfque 
nous leur déclarâmes que nous pou- 
vions établir quatre de leurs filles qui 
n'avoient abfolument aucune vacation 
pour la vie religieufe , qu'elles étoient 
pourtant réfôlues d'embraflèr , fi elles 
ne parvenoient point à les attendrir 
fur jçur fort. Mon fils , depuis notre 
premier entretien , avoit vu le Fermier 
dont les- deux fils aimoient deux de cd 
Deoioifelles. 

Les deux autres étaient aimées de 
leurs coufins , qui n'ayant pas une 
grofle dot à offrir comme les fils du 
Fermier , fe défefpéroient. Mon fils 
releva leur courage. Clarice vouloit 
en faire les premiers habitants d'une 
pouvelle habitation qu'elle avoit pro* 
jettée, & les mettre en état <Fy yivre. 
Le Baron avoit trouvé le Fermier fort 
docile, fes deux fils l'avoient menacé 
de s'engager, s'il ne confentoit à leur 
jnariage , & comme ils étoient uniques 3 
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Car on n'a pas coutume de compter 
les filles m pour grand'chofe ,- le bon 
homme leur avoit promis de paflèr par 
où ils en voudroient. Il vint à U 
penfée du Baron de lui propofer un 
des fils de Ferfai pour fon troifieme 
enfant, qui étoit une fille fort gentille. 
Vous voulez donc que jerefte feu! &; 
abandonné, à mon âge > lui dit le 
bon homme en pleurant } Tout au 
contraire > mon cher ami , lui dit mon 
fils , en l'emhraflTant. Votre Ferme eft 
feule & ifolée , notre defïein eft de 
l'environner d'un hameau , dont vous 
ferez comme le chef & le père , puif- 
que vos trois enfants en feront les 
premiers habitants. Dieu vous béniflè, 
répondit le Fermier, & qu'il béniflè 
auflï vos, projets ; cependant j'ai bien 
peur que mes belles-filles & mon gen- 
dre ne me mépfrifent. Les deux Gentils- 
hommes mes voifins font d'honnêtes 
gens; mais ils font fi fiers : s'ils vous 
reflèmbloient , vraiment ,. je me met- 
trois à genoux pour leur demander 
leur Demoifelle , & leur offrir ma' 
filte qui a été fort bien élevée dans 
un Cou venrj pour mes fils ils favenc 
lire* écrire , voilà tout; avant ceci, 
ils ne m'avoiént jamais donné de 

L 3 
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chagrin. Et ils ne vous en donneront 
plus, lui dit mon fils, laifle&-moi 
conduire tout ceci. J'y confens, reprit 
le bon homme , j'ai trente bonnes 
mille livres argent comptant ,: je les 
partagerai entre mes trois enfants ? & 
Û je ne meurs pas bientôt , ils peuvent 
compter fur davantage. Nous ne vous 
en demandons pas tant , lui dit mon 
fils , il ne faut pas fe dépouiller 
tout à fait , il faut garder de quoi 
técompenfer ceux dé vos enfants qui 
le mériteront le mieux , par leur ref- 

Î>e&. Le payfan a été enchanté itt 
bin que prenoit mon fils d'affiner 
fa félicité future ,, & l'a laifle maître 
àbfolu. 

Comme ceci s'étoit pafle avant que 
de parler à nos Gentilshommes , nous 
offrîmes de la part du Fermier fix 
mille livres pour chacun de fes fils , 
•en attendant fa mort , & nous con- 
clûmes que chacun des gendres feroit 
un préfent-de cinq cents livres à fon 
beau-pere , ce qui réconcilia les épou- 
fes de ces Meflieurs avec ces alliances. 
Je 4>ris ce moment pour propofer la 
fille du Fermier à celui des fils qui lui 
plairoit davantage , & tout fut conclu 
' fur le champ. Comme il y a encore 
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fe.pt mois jufqu*au temps ou fe font 
les mariages dans la P^roUTe, npu$ 
nous chargeons des quatre Demoifeilçf 
jufqu'à ce temps , &c nous exigeons 
que les futurs époux fpient atfïdus 
pendant tout ce temps aux inftru&ionç 
de nos Pafteurs. Nos trois Gentilshom- 
mes ont certainement plus befoin de 
cette dernière claufe qi;e les enfant? 
du Fermier ; car ils font d'une igno- 
rance craflè. Nous promettons aux 
parents . de prendre quatre autres de 
leurs filles auiïi-tôt qUe celles-là feront 
mariées 9 nous avons déjà des vues 
fur elles^, quiferont v remplies , s'il plaît 
à Dieu', àvôc \è . tànp^ "tyojlà donc 
un noû****' ftepupi? cjucjnqtt* allons 
établir , Madame ; il ne jpoifc manque 
qu'un Bccléfiaftique fèmblable à ceux 
que Dieu nous a donnés^ pour veil- » 
1er fur cette future, habitation. Nos 
Pafteurs Sacrifieront volontiers -une 
partie de leur ««venu pour lui donner 
moyen de vivre agréablement 5 voyez. 
Madame fi vous ne pourriez pas 
nous procurer un tel homme. Tous 
ceux qui ont été élevés à S. Sulpice 
ont d'excellents principes > leurs dignes 
Supérieurs pourroient nous trouver ce 
<jui nous convient,. fi vous aviez la 

L4 
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bonté de leur expliquer le plan que 
nous avons fuivi. Je décompte les jours " 
en attendant celui où j'aurai l'honneur 
-de vous poffedçr, & de vous remercier 
d'être la mère d'une fille qui fait toute 
ma félicité. Je vous en fais autant de 

S ré , comme s'il eût dépendu de vous 
e ne l'être pas. Mes refpe&s 3 s'il vous 
plaît y à Lady Hariote , ne la verrons 
nous pas quelque jour * 
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L E T T R E 

DECLARICE 

a Lady Hariote: 

EH mon Dieu! ma chère Hariote y 
j'étois gaie & tranquille ,- dans* 
lb temps où j'étois menacée d J un 
des plus grands malheurs que je puifle 
craindre. En lifant la lettre de notre 
mère , qui m'annonce l'extrémité à' 
laquelle vous avez été réduite ,j*ai 
éprouvé un frémiflèraent égal à celui 
que j'aurois* fenti -, fans doute , fi je 
. vous avois vue dans cette extrémité. 
N'allez pas croire que mes frayeurs 
& mes angoiffes portaient fur vous, 
non ; là mort me .paroît •dépouillée 
de fes horreurs , quand j'ai lieu d'ef- 
pérer qu'elle n'eft que le commence- 
ment d'une meilleure vie : c'étoit fur 
moi que je pleurois , c'étoit fur Mi- 
lard', c'étoit fur nous tous. Mes ac- 
tions de grâces au Seigneur fur le bien 
qu'il nous a fait , en nous confervant 
une perfonne fi chère, ont éré pro? 
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poraonnées à l'eftime que je fais du 
bien qu'il nous a rendu, Ceft vous 
annoncer que je ne l'ai jamais remer- 
cié de meilleur cœur , c'étoit préci- 
fëment la fituarion où j'étôis lorfquc 
vous m'eûtes annoncé la réfurreâioi) de 
ma mère. Je crois tout vous dire par 
ces deiix mots.. Vous favez que je fuis 
abfoiument novice fur la fituation 
dans laquelle vous étiez j je navois 
jamais vu de femmes dans votre cas, 
que depuis mon féjour ici , & elles 
s'en rirent à fi peu de frais , que je 
m'étois fait illufion fur ce que vous 
aviez à fouffrir ? Ahj.fi jamais vous 
vous trouvez dans le même cas , venez, 
venez , ma cherc fœur , venez parti- 
ciper à la bénédi&ion que ,Dieu répand 
ici fur les filles\d'Eve j elles ne fouf- 
feent que ce qu'il faut -pour accom- 
plir la menace du Très-Haut. Modére- 
roit - il leurs douleurs , à proportion 
de l'innocence de leur vie? On n'eût 
point fouffert dans le Paradis terreftre* 
& ce lieu en retrace l'idée ; car man- 
ger fon pain à la fueur de fon front, 
nous paroît moins .un mal qu'un 
remède contre le vice & l'ennui , que 
ïoifiveté Se h vie molle: traînent à 
leur fuite. Madame ma belle - merc 



dby Google 



C I A R ï C t< 1$X 

cft là-deflus, d'une habileté dont je 
tic foupçonne pas la nôtre -, elle m'af- 
fure que j'aurai la couche la plqs 
heujreufe , Se je me repofe fyr fes 
promeflès. 

Le printemps vient de rendre à nq$ 
travailleurs toute leur a&ivité ; le ha- 
meau de l'Union Chrétienne femblp 
fortir de terre ; les feules murailles 
étoient faites, & dans une femaine 
tout a été prefque achevé. On com- 
mence le hameau de la Famille , c'efl: 
- le nom de celui qu'on bâtit précifé- 
ment à moitié chemin de la Ferme.» 
& des rriaifons de nos Gentilshommes.» 
juftement à l'endroit où finit notre. 
Paroiflc. Si le bon Dieu bénit nos 
intentions , bientôt ce vafte terrein, 
du milieu duquel on ne pouvoit apper- • 
cevoir une maifon , deviendra comme 
un fèul village y nous pouvons tra- 
vailler long-temps avant que la terrp 
nous manque , & la furabondance 
de nos bras produira des m^rtyfadkures. 
Un Seigneur que je me propofe d'aller 
faluer d^ns peu dç jours , pofledç ici 
quatre lieues de terrein en quarrè, 
& U façrifie ce«e grande étendue de 
terre, au plaifir d'y venir chaflèr une 
4puz^iae 4ç fois , chaque automne. 

L'6 
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Quel meurtre f II y auroït là de quot 
nourrir plufîeurs milïers d'hommes , . 
& on en fait la demettre-cUtm millier 
de lièvres , qui , peu* fatisfeits de 
cette vafte pofleflîon , viennent dé- 
truire & ravager tout ce qui a le 
malheur- d'être planté & "cultivé fui: 
les frontières, de leur empire; Un 
malheureux payfan outre de . voir 
détruire en un moment l'efpoir de fà - 
moHToir, & le fruit d'une année de 
travail > doit renfermer fès foupirs & 
fes plaintes, s*ii ne veut s'expofér à 
être- aflbmmé par lés Gardes «-chafle. 
Que fi par malheur il tuoit u» de ces 
lièvres , on- parle de gaiere. Quelle 
tyrannie! De bonne foi ces Seigneurs ^ 
qui comptent pour fi peu tout ce qui 
n'a point rapport à eux , ont - ils des 
entrailles de fer ? Se perfuadént- ils 
que toute là nature* ne. doit travailler 
que pour eux- > Ce. font-, me dit-on 
gravement , les prérogatives de leur 
naiflance & de leur fortune. Quelles 
horribles prérogatives -,~ que celles >qui 
donnent le droit d'être cruel , barbare, 
injufte ! Oh ; , je me jetterai , s'il le 
faut , aux pieds de cet homme Se je 
lui dirai :, 
Monfçigncùr , je viens tous pr^» 



dby Google 



Ojl A r~i c e. rjj 

pofcr un plaifir digne d'un Grand r 
d'un Roi , en compenfation du foible 
amufement que vous procure cette 
Mnmcnfe garenne 5 vous vous amufez- 
médiocrement à voir s'élever vos lièvres 
du milieu de vos broflaillçs* permettez- 
nous de changer la feene , de diver- 
sifier le tableau-, d'augmenter votre 
gloire , votre revenu même. Enfermez. 
vos lièvres dans un efpace que vous; 
fixerez, fi vous ne pouvez vous réfou- 
dre à vous en priver tout-à-fait •> nous, 
le clorrons fi vous l'exigez : abandon- 
nez-nous le refte|de cette terre inculte &. 
fbuf&ezque nous employions nos Tueurs, 
& nos foins à la Fertilifer». Bientôt. 
vous verrez fortir de terre une race, 
nouvelle y qui en bégayant , répétera, 
avec transport votrenom ,.que les au* 
teurs de leur, naiflance leur auront ap- 
pris à bénir; Vous{$rezle père de ce* 
nouvelles familles , qui vous devront 
leur exiftence. Vous les verrez croître 
fous- vos yeux , elles multiplieront vos. 
vafFaux & ceux de vos enfants. Je 
Vous demande cette grâce au. nom 
du Tqut-Puiflant qui n'a. pas créé U 
terrç pour le plaifir de quelques, 
particuliers , mais pour l'utilité de$ 
jbopuncs.en gçûéfai. Uae colouq* 
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dreflee au milieu de la plaine , annon- 
cera aux races futures , qu'un tel Sei- 
gneur , plus noble que (on rang , fui 
lacrifier au profit de l'humanité un 
de fes plaifirs. Si cet effort vous paroît 
pénible vous participerez à la gloire \ 
des Héros , en triomphant de vous- 
même. Tous les yeux font fixéfc.fui 
vous -,, combien de gens qui vous 
font inférieurs fc croiront obligés de 
marcher fur vos traces l Je vois de tous 
côtés le feu dévorer ces plantés inu- 
tiles , & la terre échauffée de leurs: 
cendres , produire avec d'autant plus 
d'abondance qu'elle a toujours été 
inculte. Ort s'empreffe de trouver 1 
grands frais des Isles dansée nouveau 
monde , la France fe dévàfte pour 
peupler ces climats , Se nous avons au 
centre du Royaume des endroits dé- 
ferts qu'on poa«*>it rendre vivants 3 
animés &t fertiles. Que votre exemple 
ouvre de nouvelles fources d'abon- 
dance à votre patrie î Préférez la 
gloire d'un Légiflateur , d'un Créateur, 
pour ainfi dire , à celle d'un grand, 
d'un puiflant , d'un conquérant ", d'un 
riche. Rachetez vos péchés par cette 
bonne oeuvre | au moment de la mort 
où tout -s'échappera de vos maks > elfe 
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fëra votre confolation , votre joie 3 elle 
fondera votre confiance.- 

Croyez - vous , ma chère , qu'il jr 
ait un Etre aflcz dur pour ne pas 4e 
rendre "â ces juftes confidérations > 
Pour nsoi , je ne puis me le petfuader , * 
& je me croirois criminelle , fi je 
réfiftois au mouvement qui m'engage à > 
lui fuggérer cette bonne œuvre. Adieu , 
ma chère Hariote ; je vous quitte pour 
lire le récit que mon époux vous en- 
voie , & qu'il vient de finir ; quoiqu'il 
me Tait fait par lambeaux, je fuis 
bien aife de le revoir en total ; c'eft^ 
une vraie copfeffiori , je vous en avertis 
d'avance» 
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LETTRE 

DU BARON D'ASTIE 
'a Lady Ha ri o t e.- 
Madame,, 

TA nt que je n'ai envifagé que de 
loin la pénible tâche que vous 
m'avez impofée^ je me fuis cru aflez 
de. courage pour la remplir. Au mo- 
ment de ^'exécution il me manque. 
Je prétendois L votre amitié * à votre 
eftime , & comment me flatter de 
ppfleder jamais l'une & l'autre , lorf- 
que je vous aurai montré combien 
peu je mérite ces fentiments. En vérité 
je craindrois , fi j'avois à récrire cette 
confeffion, de pallier certains endroits 
pour vous paroître moins coupable. « 
Quelque grands qu'aient été mes éga- 
rements , je croirois pourtant* les avoir 
a&éântis , s'il fuffifoit de les pleurer 
avec des larmes de fang , pour ainfi 
dire. Non , rien ne peut furpafler mon 
repentir. Dieu parôît les avoir .oubliés, 
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Madame ; j'efpere que vous n'aurez 
pas le courage de vous en (bu venir, 
& de me punir de mon. obéiflance. 
Avant que d'en venir à cette confefïion 
fi humiliante , je fuis forcé de remonter 
au temps qui précéda mon exiftence. 
Ce qui aggrave ma faute , c'eft le mé- 
pris des exemples & des confeils d'une 
mère qui fut dans tous les temps l'imi- 
tatrice des vertus de fes ancêtres ; je 
fuis peut-être le premier qui 3 depuis 
une longue fuite de ficelés > me fuis 
montré indigne du fang dans lequel 
j'ai puifé le mien. 



HISTOIRE de Madame U Baronne 
VAfli*. 

ME s aïeux n'ont pas toujours vécu 
dans une pauvreté- auflï grande 
que celle dans laquelle mon bifaïCul 
laifla fon fils ; mais cette pauvreté 
avoir unefource bien glorieùfe , puis- 
que c'étoit la fidélité qu'il avoit con- 
servée jpour fon Roi , dans un temps 
où chacun prenoit lé parti qui con- 
venoit à fes intérêts , qui avoit caufé 
la ruine de fon héritage. Mon grand- 
pefe fe voyànthors d'état de fc foutenio 
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dans le feryice , borna toute foi* 
ambition à cultiver alternativement 
fon champ , lesfeiences Se l'éducation 
d'une fille unique qui avoit caufé*b 
mort de fa mère en nailîânt. Je ne 
vous dirai point qu'elle étoir d'une 
beauté parfaite , j'efperé~ que vous en 
jugerez mr jour , Madame. Malgré 
les chagrins & Tes travaux, elle en a 
confervé une partie y 8c peu de femmes 
lux peuvent encore être comparées. 
Cette beauté peut être regardée comme 
la fource de tous fes malheurs , fi 
on peut donner ce- nom à des acci- 
dents qui l ? ont conduire à la perfec- 
tion & au bonheur. Elle vivoit tran- 
quille dans fa retraite & dans fa pau» 
vreté , lorfqu'on publia l'arriere-ban 
pour aflèmbber la Nobleflè. 

Imaginez - vous , Madame, l'extré- 
mité *de la mi(ere d'un homme qui 
n'avoir qu'ttfï reveriu de Çcpt louis 
par année , pour lui Se fa fille, en- 
core ne pouvait -il y compter qu'en 
fe le procurant à la fueur de fon 
front , par un travail aflidu. Telle 
ëtoit la fîtuation ^ordinaire de mon 
aïeul. Il eût pu trouver une reflburce 
dans la pauvreté , même de fes voi^ 
fins, il étoit adoré dans fon village % 
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& nul qui n'eût regardé comme une 
faveur l'acceptation du partage de fon 
néceflàire. Il reçut avec reconnoiflance 
les offres finceres de ces pauvres gen» 
fans être tenté d'en profiter. Sa ma- 
xime étoit qu'un vrai Noble doit don- 
ner avec pfailir , & ne recevoir* que 
dans le cas où le refus d'un bienfait 
mettroît fa vie en danger. La vente 
de fbn mince patrimoine pouvoic 
payer la dot de fa fille dans un cou- 
vent, &; le mettre en équipage pour 
krvir fon maître , il réfolut de le 
facrifier ! Hélas ! cette reflburce lui 
manqua , & obligé de fe cendre à 
Bordeaux fans délai , il fe vit forcé 
d'y paroître dans l'équipage d'un 
mendiant. Rebuté à la porte de l'In- 
tendance , il eut toutes les peines du 
monde à parvenir jufqu'à l'antichambre 
de l'Intendant , qui , fortant de fon 
appartement , demanda à fes gens 
pourquoi l'on avoit laiffé monter ce 
miférable. Puis fe tournant vers lui: 
Que voulez-vous ? ton homme , lui 
dit-il 1 Je me fuis rendu i l'Appel , - 
lui répondit mor a|ÉL d'un ton 
ferme. Je me nomn^TD. B. & je 
viens offrit à mon Roi les reftes d'un 
Êang accoutumé depuis bien des fiecles* . 
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à couler pour, la Pairie. Ce nom étoir 
trop connu pour ne pas frapper l'In- 
tendant, li falua mon aïeul , lui 
demanda excufe de fon erreur , le prit 
par la main » le conduisît dans fon 
cabinet , & lui offrit généreufement 
fa bôurfe , pour fe mettre dans un eut 
plus décent. Monfîeur , lui répondit 
mon aïeul , je ne refufe point votre 
fecours. J'ai cherché une reflburce 
dans la vente de mon très-petit patri- 
moine : ne pouvant trouver à m'en 
défaire , je louhaite de l'engager , & 
je regarderais comme uta fcrvice effen- 
tiel ï'acquifition que vous voudriez 
bien en faire^ A dette condition > 
j'accepte avec reconnoiflànce Coffre 
qu^vous me faites, avec tant degéné- 
rpfité. Vous favez, qu'un Gentilhomme 
ne peut recevoir avec décence , des» 
dons que de Son Roi. C'eft auffi de 
fa part que je vous les offre , lui dit 
l'Intendant, ébloui de ce défincérefle- 
ment* Cependant * pour me prêter à 
votre dilkatefle , je me charge de 
vous faire trouver à vendre votre bien , 
d'une manieia^vantageufe;, en atten- 
dant , j'efpeil^ue vous voudrez bien? 
accepter ma maifon & ma table». 
Permettez que je vous ptéfente à 
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mon époufe -, elle fait honorer la 
vertu Tous quelque forme qu'elle lui 
apparoiflè : faites - moi la grâce de 
vouloir pafler dans fon appartement. 
La hauteur eft le feul dédommage- 
ment d'une anie noble , qu'on veut 
écrafer. Cefle-t-on de chercher à l'hu- 
milier 3 elle revient à fon état naturel, 
& regarde comme un devoir de ren- 
dre plus de politefle qu'elle n'en reçoit ; 
car l'orgueil eft de bonne cbmpontion 
quand on lui a donné fon compte. 
Mon aïeul dépouilla donc la fierté 
ctont il s'étoit décoré , & qu'il avoir 
mife en place d'un équipage fortabld 
à (on nom : il répondit aux politeflès 
de l'Intendant en homme qui n'étoit 
pas né pour l'état dans lequel il fe 
montrait, & ne fembla point humilié 
jni élevé de paroître à fa table dans 
fes mauvais habits. L'Intendante étoit 
une Dame du premier mérite , & 
ayant appris que Mr. D. B. avoit 
laiffë dans fa chaumière une fille de 
quinze ans , elle lui demanda comme • 
une faveur > la permiflion de l'aller 
prendre elle - même , & de la garder 
quelque temps dans fa maifon. Elle 
l'aima bientôt comme fa fille. La paix 
qui fuivit* ayant permis aux Gentils- 
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hommes qui s'étoient aflemblés pour 
l'arriére -ban , de s'enretourner chez 
eux * elle obtint de mon Père de la 
lui laifler , 8c comme les dépenfes 
qu'il avoit faites à Bordeaux avoicnt 
prefque abforbétout fon bien , l'Inten- 
dant lui obtint unç gratification de 
la. Cour , qui lui proetfra le moyen de 
l'augmenter , & de le mettre dans l'état 
où il eft aujourd'hui. 

Ce fut chez cet Intendant qne le 
Baron d'Aûie vit ma mère. Il jouiflbk 
d'une fortune qui le mettoit en fitua* 
tion de fe pafler de celle d'une femme, 
& il fe crut heureux d'obtenir fa 
main. Je fus le feul fruit de ce ma- 
riage , & ma mère, qui , en changeant 
d'état n'avoit point oublié les grands 
principes de vertu dans lefquels elle 
avoit été nourrie , ne voulut s'en repo- 
fer fur perfonne , du foin de me les 
inculquer. Je perdis mon père lorfque 
j'entrois dans ma neuvième, année, & 
comme il n'y eut jamais de père & 
d'époux plus tendre , il n'y en eut 
jamais de plus regretté. Mon aïeul le 
fuivit de près , & ces pertes fucceffi- 
ves me misent en danger d'en faire 
une autre. L'amour maternel fit, pour 
ainfi dire , un miracle en ma faveur > 
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:&^retint l*ame de ma merc , prête à 
s'envoler 3 pour fuivre ce qu'elle avoit 
eu de plus cher au monde. 

Réfotue de furmonter en ma faveur 
le chagrin dont elle étoit dévorée, 
Madame d'Aftie renonça à tout ce 
qui pouvoit la diftraire, des foins 
•qu'elle ipe deftinoit. Elle fe rerira 
dans une fort belle Terre que nous 
avions , <5c comptoir y pafTer des jours 
tranquilles , lorfqu'«une injuftice qu'elle 
ne pouvoit prévoir , la força de rentrer 
4 ans le monde* 

Un intendant qui avoit pafle dix*, 
huit ans au fervice de mon grand-pere 
paternel , produisît tout -à- coup un 
titre par lequel fon ..maître, lui devoir 
ïbixante mille livres qu'il lui avoit 
.avancées'eflL différents temps. Comme 
Pokligation qu'il préfentôit portoit 
intérêt , cela montoit au double de 
îa fomme , & il „prétendoit êtte^payé 
du tout. Il étoit notoire que l'adte 
^qui fcndoit la demande de cet homme 
-étoit feux, il falloir l'en convaincre-, 
& commencer un procès; quelque 
-averfion qu'eût ma mère pjour la chi- 
cane , elle, étoit ma tutrice, & ne 
.pouvoir eti §i confeience abandonner 
jSaqs -mrérets^; elle Centra donc avec 

/ ' 
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courage dans une carrière fi épineu/ê , 
pour une perfonne de fon çaraûere. 
Pour comble de malheur , feu mon 
père avoit un nombre de parents 
& d'amis dans le Parlement de Bor- 
deaux , ils furent recufés par nos 
adverfaîres , & l'on nous traîna au, 
Parlement de Touloufe > où après 
rrois années de pourfuites , & tout 
le foin qu'on put prendre pour con- 
vaincre de faux no$ parties , les Juges 
perfuadés que nous avions le bon 
droit de notre côté , ne purent pour- 
tant s'empêcher de juger félon le 
texte de la loi , & nous perdîmes avec 
dépens.' 

Pavois fuivi rtia mère à Touloufe ; 
rémoin des peines incroyables que lui 
donnoit cette malheureufe affaire , je 
fis un cri de joie , lorfquë je la vis 
terminée , préférant la pauvreté à 
laquelle nous allions être réduites , à 
la Crainte de voir ruiner fa fanté > que 
je mettois bien au : deflùs de toutes 
les richeflès. C'étoit dans fon fang que 
j'avois ptiifé cette fermeté , elle m'en 
donnoit l'exemple. On ne la vit point 
éclater en plaintes contre fes Juges ; 
il ne fortit pas même de fà bouche un 
feul reproche contre les ravifleurs de 

mon 
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mon bien. Dieu fait , me dit-elle en 
m'embraflant , ce qu'il vous en faut , 
croyez fans héfitcr , mon fils , que 
vous eufliez abufé de ceux que vous 
venez de perdre : la fermeté chrétienne 
qu'il- nous infpire , vaut infiniment 
mieux que tous les tréfors. Il nous 
donne beaucoup plus qu'on ne nous 
ôte, & ce font des biens hors de l'at- 
teinte de l'injuftice des hommes. Il 
nous reftitue à la vie humble , cachée 
& laborieufe de .nos ancêcres , & quoi- 
qu'il ifoit l'auteur de notre patience 
& de notre foumiffion , il l'aura la 
récompenfer au centuple , même de© 
cette vie , fi cela convient à fa gloire, 
£c à notre falut. 

Oh ! femme vraiment héroî ]ue , 
•vous fûtes infpirée alors. Dieu m'an- 
nonçoit par votre kojjche les ineftir. 
niables biens qu'il me deftinoit, 6c 
auxquels je ne fuflè jamais parvenu 
par une autre voie. Oui , Madame , - 
c'èft à la perte de ce procès que je 
dois ma Clarice ,- il eft du moins la 
première origine de mon bonheur; 
mais puis- je me rappel 1er , fans frémir- * 
qu'il eft auffi devenu , par ma faute-, 
l*occafion de l'égarement dont je ne 
ceflerai de gémir, le refte de ma vie, 
Tome IL M 
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quoique la divine Miféricorde ak 
,changé pour moi le poifon en remède* 
•L^ courage de ma merc , & fa tran- 
.quillité , dans un coup fi accablant, 
rnit le comble à l'admiration que fa 
: beauté avok excitée. Plufîeurs partis 
fe présentèrent à l'envi > mais fidelle 
aux cendres de mon père , elle ne fut 

f>oint ébranlée des avantages qu'on 
ui offroit , & fe préparait à partir, 
lorfqu'on lui annonça la vifite de notre 
adverfaire. m 

Son premier mouvement fut de refu- 
fer de le voir, & plût au Ciel qu'elle 
l'eût fuivi. Elle le le reprocha , & 
craignant de confexver dans fon cœur 
le plus léger germe de reflêntiment 
contre un homme qu'elle àvoit tant 
fujtft de haïr , elle le reçut avec une 
.polirefle qui dut le confondre. Il étoit 
accompagné d'une fille plus âgée que 
Jnoi de deux ans , ce n'étoit afluré- 
ment pas une beauté , & a&uellement 
-que je me rappelle de fang froid les 
traits qui me fubjuguerent lalors , je 
vois clairement qu'elle étoit à peine 
au deflus du médiocre : dans ce mo- 
ipentj, elle me parut toute charmante. 
■ Vous 3 vous étonneras qu'un enfant 
qui tfavoit pas ençqre treize ans fût 



dby Google 



C i a n i c i. i6f 

fcrfceptible d'une paflion cendre. Hélas, 
Madame ! indifférent fur tous les autres 
biens , il y avoit déjà plus d'une 
année que la leâure que j'avois faite 
d'un roman , à l'infu de ma mère , 
m' avoir appris que j'avois un cœur , 
& que je ne pourvois être heureux 
ou miférable que par ce cœur. La 
paflion que je conçus à ce moment 
pour Roielle , c'écoit le nom de cette 
lîlle , fut peut - être plus l'effet du 
befoin & du defir que j'avois d'ai- 
mer , que d'une impreffion , gui , fans 
cette le&ure , n'eût eu fans doute 
aucune fuite. Le difcoursde Ion père 
acheva ce que mes difpofitions avoient 
commencé. Madame , dit - il à ma 
mère , vous voyez à vos pieds le 
plus malheureux de tous les nommes , 
(& il s'y étoit effectivement jeté >. 
Ce que je dois à cette fille que j'àime 
uniquement * ne m'a pas permis d'é- 
couter les femiments de, mon refpec- 
tueux attachement pour votre famille. 
J'ai gardé long - temps de filence fur 
les fommes qui m'étoient dues , & fi 
j'eufle été fans enfants , jfaurois choifi 
de mourir dans la médiocrité , plu- 
tôt que de dépouiller le petit-fils d'an 
Haï tjce dont j'ai i^çu mille témoignages 

Mi 
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de bonté. Jugez , Madame, de ma 
vénération pour fa mémoir* , pat la 
propofition q4ie je prends la hardieffe 
de vous fairç. Jevconnois la nature 
des biens de feu Moniteur d'Aftie; 
!ce qu'il en a laide fuffira à peine pour 
f>ayer les- foraines qui me font adju- 
gées 3 & je îte puis penfer , fans 
'frémir , nu trifte fortqpe vous & 
M. voœ fils êtes fur le point de fubir. 
Je viens tous offrir tout le dédomma- 
gement qui dépend de moi : que M. 
votre filft devienne l'époux de ma fiUe; 
elle lui portera en dot les biens donc 
yin jufte Arrêt vient de le dépouiller. 
Je f*is qu'elle eft née d'un fang obfcur, 
cependant fes charmes & fes richeffcs 
la mettent en état de prétendre à tout,, 
& déjà elle feroit placée dans un rang 
fupérieur à celui que je vous demande 
pour cUe^fi je nleufle préféré le piai& 
délicat de relever la fortune du fils de 
mes maîtres , à celui de lui voir dou- 
bler fon bien , c?n la mariant à un 
homme auflï riche qu'elle l'eft devenue 
par la ceffion que je fuis prêt à lui 
faire ;de tous mes droits. 

Pendant ce di&ours , le vtfage 
de ma mère s'écoit enflammé d'une 
indignation. fî vive * qu'il étoit aife 
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de prévoir la réponfe qu'elle alloic' 
faire y & fans bien connoître encore 
ce qui fe paflbit dans «mon ame, je 
ne pus m'empêcher d'en frémir. Elle 
fut pourtant plus modérée que ce mi* 
férable n'avoit lieu de l'attendre , 
tant étoit grand , dès - lors , l'empire 
qu'elle avoit fur fes pallions. Monfieur , 
lui dit-elle , je fouhaite que la pro- 
Çofition que vous ofez me faire ait 
pour principe le remords , & dufle* 
ic engager mon fils à factifier tout le 
bien que vous lui retenez in juftçment, 
îe croirois ce fàcrifice peu çonfidé* 
rablc , s'il pouvoir vous obtenir de Dieu 
un repentir réel. Voilà le vœu que U 
charité chrétienne m'oblige de fourae* 
en votre faveur. Mais ,. jamais l'extré- 
mité la plus cruelle ne me feroït con» 
fenrir à une union que je croirois 
aviliflante.. Si vous n'étiez que d'une 
bafle naiflance 9 je pourrois m'élever 
au defliis du préjugé qui défend. la 
méfalliance, en faveur de. la générofité 
qui vous feroit rc: : . tche# morç fil$ 
au moment où il elt ruiné fans 
reflpurce. Rendez-vous juftice* Mon- 
fieur x dites-vous à vous-même ce que 
je vous épargne. Fufliea - vous u» 
Prince , j$ vous refuferqis pion fih* 

M} 
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fi vous aviez été capable du forfait 
que vous voulez réparer par un autte. 
Je prie le Ciel de vous pardonner * 
comme je vous pardonne , je vous le 
répète , Se c'eft moins pour l'intérêt 
de mon fils que pour le vôtre , que 
je vous avertis que la forte de reftitu- 
tion que vous vouliez nous faire ne 
décharge point votre confeience de 
l'obligation de la faire d'une autre 
manière. 

Vous manquez de refpeâ à vos 
Juges , lui dit ce miférable , en fe 
levant d'un air furieux. Vous ofez les 
aceufer d'injuftice , & m'accufèr moi- 
même de vol ? Craignez les effets de 
mon jufte reflèntiment , & puifque 
vous re jettez mes bontés , craignez tout 
de ma haine. 

Ces paroles fufpendïrent l'inclina- 
tion naiffante que je me fenrois pour. 
la fille d'un père fi coupable , & 
malgré ma jeuneflè je ne fais s'il eût 
évité mon reflèntiment , s'il ne nous 
eût debarraflé de fon odieufe préfence. 
J'eflayai pourtant d'engager ma mère 
à ne pas confondre la fille qui étoit 
innocente, avec le père coupable; 
le feu avec lequel je la défendois fit 
concevoir àr ma mère combien jt 
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rîfquerois en là revoyant , & elle le 
hâta de me tirer d'un lieu où ma 
vertu encore fbible eût été en danger. 
Bientôt les nouvelles occupations où 
je fus forcé de m*a{Tu jettir , affaiblirent 
une impreffiori qui n'a voit pu être que 
proportionnée à mon âge ; cependant , 
il me refta toujours un fouvenir tendre 
de cette jeune perfonne , & ce fut 
comme le germe de la paffion violente 
qu'elle m'infpira depuis. Je ne pus 
jamais l'aflbeier au jufte mépris que 
j'avois pouf fbn père , qui n'oublia rien 
de tout ce qu'il crut capable de nous 
nuire , &c qui mit le comble à l'indigna- 
tion que (es Juges avoient déjà, contre, 
lui , par les efforts qu'il fit pour empoi- 
fonner ke peu de mots que ma mère 
lui avoLt dits. 

Je ne vous répéterai point ce qui 
fè paffa dans les premières années de 
notre féjour à la campagne ; ma chère 
ÏClarice vous en a rendu compte; 
j'ajouterai feulement que j'ai lieu de 
me convaincre qu'on ne doit cherche* 
la caufe des défordres- prématurés, 
que dans l'oifiveté où on laifïe crou- 
pir les .jeunes gens. Je fuis malhen-r 
. reufement né avec les partions les plus 
vives : à peine eus-je le temps de 

M4 
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m'en appercevoir, mes moments étoiene 
partagés entre l'étude & le travail des 
mains; je ne connoiflbis point d'autre 
délaflement que la diverfiié de mes 
exercices., ou une convetfatîon fenfée* 
ou les œuvres de charité. Une journée 
£ pleine me paroiflpit courte, je n'avois 
pas le temps de fournir à tout ce que 
je fouhaitois de faire , & pour me 
fèrvir d'une expreffion triviale , mais 
qui eft trop vraie pour ne pas la 
préférer à toute autre : Le Diable ne 
crouvoit pas le moment de me tenter» 
Si ma mère n'avoit confulté que 
fon propre goût > elle n'aurok point 
fbuhaité d'autre bonheur pour moi, 

2ue celui que je gpûtois alors. Cepen- 
ant , elle voyoit approcher l'inftant 
où il faudroit me choifir une com- 

Sagne : notre village offroit à fon choix: 
es filles aimables, fages , vertueufes; 
mais fi elle fe fentoit la force de 
fkcrifier le préjugé à mon bonheur, 
fuppofé que j'eufîe pris du goût pour 
quelqu'une de celles-là , elle croyoit 
ne ' devoir rien épargner pour 1e 
prévenir. En m'inculquant chaque 
jour que la feule vertu fait la vraie 
nobleflè , elle m'infinuoit qu'on ne 
pouvoit trop révérer ceux, en qui ce*. 



dby Google 



, CtXil'ÛK r 17 J 

deux avantages te trouvoient réunis; 
quç communément une fille noble 
avoir une meilleure éducation que 
celle qui étôit née dans la' lie du 
peuple; que l'ordre delà Providence 
étoit qu'ori s'aflortît félon fa naifTance, 
& qu'il fellpix des dhrconftances , qui 
fe rencontrent très-rarement , pour for- 
tir de cet ordre. Infenfiblemcnt ces 
leçons répétées, comme fans deflèin, 
firent impreffion fur moi , & me pré- 
fetverent -du danger de m'attacher & 
celles parjqfiilefquelles je vivois. J'étois 
pourtant dans une fituation qui - ne 
perrnettoit pas d'efpérer une alliance 
fortable ; elle crut me devoir propofer 
d'efTayer à la changer. 

Mon fils , me dit elle ? lorfque j'eus 
accompli ma dix -huitième année , 
vous ( nç m'avez point vu murmurçr 
contre^ Tordre de la Providence > lork 
qu'elle nous a confignés dans cette 
folitude. Je. vous avouerai même qu'il 
eft peu d'état qui me paroiffe préfé- 
rable à cejui dans lequel vous vivefc 
ici , & que s'iL m'appartenoit d'en 
defirer \ d'en choifir \m pour vous, 
il borrieroic toute mon ambition. 
Cependant , comme c'eft à Dieu feul 
^ji'il convient de nous placer félon 

M $ 
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fcs deffeins,je craindrois d'anticipeç 
(ur fes droits , .en vous retenant plus 
long-temp? auprès de mor. Il ' faut 
fonder votre propre coeur pour (avoir 
à quoi il fe décidera. J*ai fauve 
quelques bijou^ du naufrage , Se' j'en 
ai tiré mille écus que j'ai placés chez 
un Négociant à Bordeaux; Le capital 
aujourd'hui- fe monte à quatre mille 
livres ,..& je lés ai deftinées à perfec- 
tionner votre éducation. Si vous vous 
féntez quelque goût particulier ou 
pour là guerre , ou pour la robe , je 
regarderai ce goût comme un com- 
mencement dé vocation , & je facri- 
fierai tout pour vous mettre en état de 
la fuivre. Prenez huit jours pour réflé- 
chir fur ce que je vous propo(è,,& 
confultez-en avec Monfîeur Duboc 
le jeune ; il vous connoîtà fond, Je 
fbuferirai aveuglément à tourre que 
vous décidertz enfémblé, &" de mon 
côté, je prierai le Seigneur qu'il vous 
éclaire. 

J'obéis à ma mère, & après avoir 
bien pefé les devoirs de tous fes états 
qui pouvoiént me convenir ,' je n'en 
trouvai point dé plus beau 6t de 
plus noble que celui dans lequel 
Dieu m'avoit placé; Adoucir les"mccms 



dby Google 



C 1 A R I C !, *75 

de ces hommes (impies , qui , pour prix 
du pain qu'ils fournirent à des citoyens 
ingrats en font méprifés comme , de 
vils efclaves - y leur apprendre à fan&i- 
fier leur pauvreté , leurs travaux ; 
faire / auprès d'eux les refpe&ables 
fondions de père , de confolateur, 
de foutien , d'ami , de pacificateur: 
pûu vois- je afpirer à une vocation plus 
excellente? J'applaudis, me dit ma mère, 
au deflein où vous êtes de finir vos 
jours dans les exercices louables où 
vous les avez commencés > pour ainfî 
dire j mais , mon cher enfant , vous ne 
connoiflez que ce genre de vie , peut- 
être votre dégoût pour les autres états 
n'eft-il fondé que fur l'ignorance des 
avantages qu'il s peuvent vous procurer-. 
Pour lever t cet égard tous mes doutes , 
} J ai befoin que vous effayiez d'un autre 
genre de vie. Parmi les amis qui me 
font reftés à Bordeaux je compte un 
Avocat dont la probité m'eff connue. 
Sa délicatetfe ne lui a pas permis de 
pouffer fa fortune auffi loin que la 
plupart de fes confrères ; d'ailleurs, 
chargé d'une famille nombreufe , la 
néceflité , autant que fon inclination , 
.ta engagé à fe féparer du grand 
monde , où L'on e£t expofé à.d$s 
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dépenfes qui dérangent également 
le falut , là fanté & la fortune , ainfi 
vous y pourrez conferver l'innocence 
de vos mœurs.On dit qu'il a plufieurs 
filles fort aimables ; je ferois charmée 

3ue votre coeur en choisît une. Pen- 
anr cetre année vous eflaierez votre 
?oût pour le Barreau. Si vous perfévérez 
lui préférer votre premier genre de. 
vie y . vous reviendrez avec la com- 
pagne que vous aurez aflbciée à votre 
lorr %r & vous acquerrez un nouveau 
moyen de fervir nos pauvres , en par- 
venant les différents qui peuvent s'éle- 
Ver parmi eux , & en les décidant d'une 
manière conforme aux loix de cette 
Province ,.. dont vous vous inftruirez 
particulièrement. Que fi votre goût 
change , jen'épargnerai rien pour vous 
foutenir dans l'état qye vousfouhaiterez 
de fuivre x & dans lequel j'efpere vous 
voir faite des progrès rapides , pourvu 
que vous continuiez à craindre & à 
fervir le Seigneur. Rappeliez- vous ces 
paroles du Prophète : Si le Seigneur 
riefk le* principal architecte de la maifon, 
elle ne pourra s'élever d'une manière folide. 
Qu'il foit donc Tarchitefte de votre 
état quel qu'il foit. Comptez plus fur 
ion ieçours que fur votre application » 
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èc vos talents $ il n'abandonne jamais 
eeux qui fç confient en lui , & fait , 
félon qu'il convient à Tes dcflèins, 
étendre ou rcflerrer leurs lumières. . 

Vous ferez fans doute furprife de 
l ? efpoir qu'avoit ma mère de me voir 
un jour un habile Avocat , parce 
que j'ai négligé de vous apprendre 
que i'avois employé à de bonnes études * 
les deux années que j'avois paffées à 
Touloufe , & qu'en fortant de cette 
Ville je partais & écrivois le latin avec 
autant de facilité que ma langue natu- 
relle. On ne m'avoit point abandonné 
aux mérhodes ordinaires. Un homme 
habile & docile avoit bien voulu ife 
prêter auxidées de ma mère , Se m'avoit 
beaucoup abrégé le travail. Elle efti- 
moit la feience , & difoit pourtant 
qu'elle eût de bon cœur abandonné 
«elle des 1 langues , s'il eût fallu > pour 
l'acquérir , rifquer mes mœurs , & les 
expofer à la contagion des collèges* 
Mrs, Duboc avoient achevé de m'y 
fermer , & il étoit peu de garçons de 
mon âge qui euflent fait de fi grands 
progrès. «Hélas ! Madame , j'en avois 
feit peu dans la feienec des feiences^ 
dans l'art de me vaincre rnoi-mêrrçe » 
wm&en allez juger par ce qui va fuivre* 
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On choifit pour nt'envoyer à Bofr 
deaux le jour où l'on y portok nos 
denrées , & on me donna un- cheval 
pour fuivre la voiture. Sa lente allure 
m'impatientant > je dis à nos femmes 
que j'aliois prendre le devant , & que 
je me rendrais à l'auberge où elles 
s'arrêtoient r fur les fept heures du 
foir , pour leur rendre lé cheval. 
J'avois déjeûné dans la voiture , Se 
je comptois ne m'arrêter plus qu'à 
Bordeaux. A . une demi-lieue de cette 
ville j je me fentis faifi d'un appétit fi 
dévorantque , n'y pouvant plusréfiftcr , 
je .defeendis à la porte d'un méchant 
Gabam pour y prendre quelques ra- 
fraîchi (TèmentSi J'aliois remonter à 
cheval lôrfqu'une chaife très-ornéé 
s'arrêta devant la porte pour rendre 
à la maîtrefle du logis un. petit paquet 
dont le cocher s'étoit chargé. La curio- 
fité me fit jeter les yeux fur une 
Dame qui étoit dans • la ch^ifé , & 
quoique je fentîjle , en la regardant, 
une émotion dont je n.e démêlois pas 
là caufe > il y a beaucoup d'apparence 
que cette rencontre ïi' aurait point eu 
de -fuite , ; fi cette Dame , me fixant 
àfon tour , n'eût point cherché à.-fe 
japp,ellex mes traits. Moins timide qy* 
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jmoï , elle me demanda d'un ton de 
' voix dont la douceur me charma , fi 
;èlle fe trompoit en croyant m'avoir vu 
quelque parti Je ne me fouviens pas 
d'avoir jamais eu % cet honneur , Ma- 
dame , lui répondis- je j cependant il 
" me paroît que vos traits ne me fbnr pas 
entièrement inconnus , & fi j'en croyoïs 
trn mouvement que je n'ai jamais re£- 

ffcnti qu'une fois Àh L vous êtes 

le baron d'Aftie , me répondit - elle, 
• avec tranfport : le lieu où nous femmes 
- n'eft pas propre à une rcconnoiflTancej 
niais ma maifôn n'eft qu'à mille pas 
d'ici ; faites - moi l'honneur de m'y 
accompagner , & nous nous éclairer- 
rons fur bien des choies qu'il nous 
imporce de favoir é 

Vous allez fans doute mer trouver 
bien foible , Madame ! Je crus en ce 
moment n'être que poli , ou plutôt je 
ne crus rient -, les mouvements de mon 
cœur a voient fufpendu toutes les fonc- 
tions de mon efprit ; j'étoi s entraîné', 
fubjugué', & fans répondre une feule 
parole je montai dans la charfe que 
cette Dame avoir- fait' ouvrir par ion 
laquais auquel ' elte Commanda de 
jnontér mon chévall , & en même temps 
^omme 6 elle eût &*àm qtft je ne M 
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échappaffe , elle commanda au cocher 
d'arriver en diligence. A peine fus-je 
ai côté de cène Sirène , que j'éprouvai 
un frémifïèment qui fembloit être le 
préfage des maux que j'allois éprou- 
îyeç t i_& je ne fois, fi je aefuflè point 
jrefté dans un fiience ftupide * fi elle 
n'eût point commencé par des repro- 
ches de l'avoir fi absolument oubliée, 
que je ne.pufle me rappelle* fon nom. 
Quelques mots vagues , & qui ne figni- 
fioient rien , furent toute ma réponfe. 
J'arrivai , je defcendis de la chaife , 
je lui préfentai la main pour en fortir , 
& tout cela machinalement. Je cher- 
chots à me dérober à moi-même le 
fou venir de ce nom qu'elle m'accufoit 
d'avoir oublié , & ne pouvant y réuC- 
•fir , je me demandois par quel enchan- 
tement je me trouvois chez la fille àt 
natte cruel ennemi i car vous preffentez 
fans doute , Madame ,-que c'étoit cette 
Ro(èlle dont on m'avoit offert la for* 
tune & la main , que je venois de 
rencontrer. Elle avoir uoe expérience 
qui nç lui permit pas de fe méprendre 
iur ht caitfe de mon trouble , & elle 
chercha à le diminuer , quelque fiatteqr 
jqu'il. fut poiyc fe charmes. Que vous 
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furent impuiflams contre une paffioi* 
qui s'empara de mon ame avec une 
telle violence , qu'elle m'ôta même 
le defîr d'eflayer à la vaincre >-& fer- 
mant les yeux fur 1 abyme dans leque| 
j'allois me précipiter y j'oubliai tout ce 
que la Religion * l'honneur & la ten* 
drefle de ma mère aûroient du m'ob- 
je&er contre une perfonne qui ne 
chercha pas même à me faire acheter 
Fa défaite. Nouveau Renauld de cette 
dangereufe Armide , je perdois , en la 
voyant, le fouvenirdu monde entier» 
elle me rappella à moi-même. Nous 
ne Tomates pas en fureté ici 3 me dit* 
elle dès le lendemain ; votre mère ne 
tardera pas à faire d'exa&es perquisi- 
tions de ce que vous êtes deveny. Je 
fuis trop connue dans le lieu oh vous 
m'avez rencontrée , pour pouvoir noua 
flatter d'échapper à fes recherches > je 
vous perdrai , j'en mourrai de douleur.. 
Ah ! lui répondis- je avec tranfport, 
qui pourroit vous arracher à ma ten- 
drefle ? Je mourrois à vos yeux avant 
qu'on pût me réfoudre à me féparer 
de vous. Votre âge , me dit-elle , vous 
foumet enebre à fon joug tyrannique ^ 
je connois la haine implacable qu'elle 
*ae porte a & que n'ai-je pas fait pou* x 
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ta diminuer. Mon père en mourant 
m'ordonna de vous faire of&ir une 
féconde fois ma fortune & m* main,* 
elle rejetta l'une & l'autre. Eh î de quoi 
m'accufe-t-elle } Ai-je participé à la 
persécution que. vous avez foufferte? 
N*ai-je pas fait tout ce qui dépendoit 
de moi .pour la réparer? N'en doutez 

Î;as , elle fera bientôt inftruite du 
ëjou* que vous avez- fait chez moi, 
un ordre fupérieur nous féparera , & 
qui fait jufqu'où elle portera fa haine? 
Je ne veux point vous déguifer les 
dangers où mort aveugle tendreflè pour 
vous m'expofe. Je fuis plus âgée que 
vous, j'ai iollicité votte main, je ferai 
aceufée de vous avoir féduit, & fi 
la douleur de- vous perdre ne me 
donnoitpas la mort, jeferois en péril 
de perdre la vie fur un échafaud , on 
m'aceuféroit d'un rapt. 

Ah ! que je périflè mille fois , plutôt 
que de vous e#pofer au moindre dan- 
ger , lui dis» je ! Parlez , ma chère 
Rofelle , je fuis prêt à vous fuivre air 
bout de l'Univers. Cherchons un afyle 
dans lequel je puifle vous donner lar 
qualité d'époufe ♦, la tendreflè que ma' 
m ère a pour moi l'emportera fur IV- 
toignement que la fille de fon ennemE 
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a dû lui infpirer. Que fi elle demeuroit 
inflexible, nous attendrons dans une 
tprre étrangère le moment où les loix 
me donneront le droit de difpofer de 
mon for. Mais , hélas! ne recueillerez- 
vous d'autre fruit de ma tendreflè 
que la dure néceflité de vous expatrier l 

On ne defcend point pas à pas dans 
l'abyme du crime, comme vous le voyez, 
Madame ; on y roule avec une rapidité 
effrayante. Quel changement^ vingt- 
quatre heures .avoient apporté dans 
mes difpofiriors! Comment ne mou- 
rus- je pas d'effroi en me trouvant en 
fi peu de temps fi diflèmblable à moi- 
même ! Hélas , la forte d'ivrefle dans 
laquelle fétois tombé , obfcurcit telle- 
ment mes lumierçs , dans ces pre- 
miers temps , que je fentis peu les» 
remords. Que je payai cher , par la 
fuite, la félicité criminelle- dan» la- 
quelle je me plaifois trop alors j pour 
chercher à< m'en détromper ! Mon fu- 
nefte fommeil dura peu , & le réveil 
fut épouvantable. 

Rofelle , depuis la mort de fon père , 
avoit vécu dans le défordre le plus 
fcandaleux. Ce miferable ufurpateur 
de mon bien en avoit , en peu d'années 9 
4iflîpc la plus grande partie: fa fille 
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élevée dans la mollefle & les plaifirs , 
n*avoit pu fe réfoudre à y renoncer » 
& avoir cherché des reflources dans 
le libertinage. Au moment où elle me 
rencontra > on iui .avoir écrit que le 
père d'un jeune homme qu'elle avoir 
ruiné, venoit d'obtenir un ordre de 
la faire enfermer : elle éroit donc 
déterminée à quitter le Royaume y 
lorfqu'elle me trouva, ôç fut charmée 
de rencontrer un homme qui voulût lui 
fcrvir de guide. Elle m'àimoit pour- 
tant dams ce moment , autant qu'un* 
fille de ce cara&ere eft capable d'ai- 
mer ; mais la fuite fit bien voir que 
fon ame de boue étok prête à 
tout facrifier h l'aifance Se au luxe. 
Pauvre aveugle que j'étoîs ! je regar- 
dai la proposition qu'elle me fit de 
tout abandonner pour me finvre* 
comme la preuve de l'amour le plus 
parfait, & fi j'euflê pu dïfpofer ei* 
ce moment de la Couronne , je n'en 
aurais eftimé la pofîeffion que pour 
ïa mettre à fes pieds. Notre départ 
fut fixé pour la nuit fuivante , temps 
dans lequel ma mère feroit inftruite % 
de ma fuite , & quoique je me fentiffe 
déchirer par les peines cruelles* qua 
K prévoyois pour cette tendre mère p 
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feus le barbare courage d'étouffer le 
cri de la nature , & je partis fans 
chercher à modérer fes douleurs par 
l'efpoir de me revoir un ^our. Rofelle 
avoit déjà pris des mefures pour paf- 
fer en Angleterre ; elle s'étoit procuré 
un pafleport pour elle & un domefti- 
<jue 9 fous un nom différent du fien ; 
cependant , j'ai fu depuis mon retour 
<iue nous n'euflïons point échappé à la. 
vigilance de celui qui vouloit la faire 
enfermer , s'il n'eût cru qu'il étoit plus 
avantageas pour fon fils qu'elle fortît 
-du Royaume > ainfi nous n'y trouvâ- 
mes aucun empêchement. Nous aviofts 
pafle la nuit à faire des ballots ; cette 
«aiférabie , non contente dp. laifïèr de 

grandes dettes après elle , eut la bafleflfe 
'emporter de la maifon toijt ce qu'elle 
put de meubles , comme tapifïèrie 
d'indienne , tour de lit , rideaux de 
fenêtres /lit de plume. Je fervis inno- 
cemment à ce vol. J'ignorois que la 
maifon où elle m'avoit conduit n'étoît 
qu'une maifon qu'elle avoît louée toute 
meublée j mais mon ignorance à' cet 
^gard pe m'a point tranquHlifé fur ja 
toéceflrté de remteîèr -, & mon pçfcmier 
fom^îorfque Dieu tà'éxit buvett lès 
Yeux a^t-dajriér^xa itâtté d%mployfcr 
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à cette reftitution l'argent qu'elle avoît 
placé en ma faveur. Permettez-moi de 
tirer le rideau fur la fuite de mes 
égarements \ je paflai fix mois à Lon- 
dres „ dans l'ivreflè d'une paflïon qui 
m'occupoit fi uniquement que j'étois 
incapable de toute penfée étrangère à 
mon amour* En quittait Bordeaux, 
Rofelle m' avoît fait promettre de l'é- 
poufer en arrivant à Londres , & je 
regardois cet engagement comme le 
fceau de. ma félicité. Le Ciel qui 
vouloit me fapver, dans le temps où 
je n'publiois rien pour me perdre , 
ne; permit pas que je confommafle 
in*->ryiine , en m'uniflant pqur jamais à 
.cette méprifable créature. Elle éluda, 
. fous plufieurs prétextes , les offres que 
je lui fis fouvent à cet égard, > elle 
. préméditoit déjà fans doute l'horrible 
. trahifon qu'elle vouloit me faire , & 
. craignoit de me donner des droits fur 
.çlie que je pufle réclamer un jour. 
Commje fes volontés étoientdes ordres 
. (accès pour moi , je crus , comme elle 
vpuloit.me le perfuader , qvie fon 
. élpignement pour des nœuds indiflb- 
; lubif^ vçjnqit : .de \% déïicateflc de fa 
.jîaflibn ,pour moijji^fllç^ cr^ijgnpit, 
;4ifoiç^Uca,.qùe ^.ç^iage^ 'Jjklp 
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tombeau de mon amour , & mes pixM 
teftations ne pouvoienc la raflfurer 
contre la crainte du refroidiflement' 
qui lui coûteroic la vie. Si j'êuflè été 
moins aveuglé j'aurois apperçu en elle 
les fymptomes d'une inconftance 
(qu'elle feignoit de craindre de ma 
part ; elle trouvoit fouvent des pré- 
textes de forcir fans moi , la diminu- 
tion de nos fonds la mettoit, difoit- 
elle , dans la néceffité de cultiver l'a T 
mitié de quelques Borde loi s établis 
-à Londres, par le canal defquels elle 
«fpéroit pouvoir toucher quelque? 
parties de fes revenus -, chaque jour 
elle m'apportoir d'heureufes nouvelles 
fur ce fujet , & enfin elle m'annonça 
qu'Un de ces Négociants vouloit bien 
lui avancer une fomme confidérable. 
Cet homme étoit à la campagne à fept 
milles de Londres , elle lui avoit dit 
qu'elle étoit mariée > & il exigeoic 
jua fignature avant qye de compter cet 
argent. Nous réfolumes donc d'aller 
chez lui le lendemain; la nuit , Rofclle 
fe plaignit d'une grande colique , Se 
ne put fermer l'œil. Alarmé de Ton 
état , je la conjurai de rem.ettre fan 
voyage , elle m'avoua le matin qu'elle 
*£ "le fiwoit guère er^ eue de 
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l'entreprendre , quoique fès douleurs 
/uflent paflees , & qu'elle étôit fi fa- 
tiguée qu'elle avoit befoin de repos; 
cependant, ajouta -t -elle, il cft de là' 
dernière conféquence pour nous de 
lie pas laiflèr refroidir la bonne vo- 
lonté de cet homme , & je me ferai 
la violence de partir, à moins que 
vous ne vous déterminiez à lui porter 
une excufe de ma part 5 je vous 
donnerai un billet pour l'avertir de 
l'accident qui m'eft furvenu ,-' & j'y 
joindrai une quittance de la fomme 
qu'il doit vous compter , qu'il veut 
que vous figniez aufli. Je ne fis d'aune 
obje&ion à Rofelle fur ce voyage, 
que celle que me fourniflbit fon état, 
* & l'inquiétude où je ferois de la laiflèr 
avec un domeftique. Elle me répéta 
tant de fois qu'elle étoit bien , à 
l'exception de la fatigue , *que je 
réfolus de la laifler feule , pourvu 
qu'elle me donnât parole d'envoyer 
un exprès fur mes pas , fi elle fc 
fentoit la moindre difpofition à être 
reprife de fon mal. - 

Je vous l'avouerai , Madame j je fuis 
effrayé , humilié de la corruption du 
cœur humain, quand je me rappelle 
les cireonftanccs de la trahifon dont 

j'allois 
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j'allois être la viéfcime. Je venois de 
donner à cette infâme créature les 
preuves de la plus vive tendrêflè ; 
j'avois été plus mort que vif y par la 
feule idée clés maux qu'elle avoit feint 
d'éprouver. Mon inquiétude , en la 
quittant , étoit fi tendre ! comment 
n'en fut-elle point touchée ? Eut-elle 
le barbare courage de m'abandonner 
au mouvement du défèfpoir où elle 
devoir croire que j'allois être livré > 
Mais y pourquoi m'étonner de l'affreufe 
dépravation d'un cœur livré au crime ? 
Etois- je moins coupable que Rofclle*, 
moi qui avois déchiré le cœur de ma 
•tendre mère , & qui depuis fix mois 
Pavois plongée dans la plus affreufe 
douleur } Cette réflexidh que je fais 
aujourd'hui , malheureufement je ne 
la fis pas alors , elle m'aùtoit épargné 
bien des maux ou les eût fan&inés. 
Mais 9 je dois reprendre mon récit". 

Je me rendis aucarroflè de voiture, 
qui devoir me conduire à la maifon 
de campagne du Négociant * & j'y 
attendis une heure , qui me. fembla 
durer un fiecle. Ce fut bien pis lorf- 
que nous fûmes en chemin. Notre 
cocher avoit des paquets à rendre à 
vingt maifons qui étoient fur la route $ 

Tome IL N 
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en forte que nous fumes deux mortelles 
heures à faire deux lieues. Arrivés à 
Bracfort , notre cocher me demanda 
où je voulois être conduit. Je tirai 
mon adreflè qu'il examina long-temps; 
après quoi il me dit qu'il n*avoit 
jamais entendu parler du nom des 
gens chez lefquels ce Négociant difbit 
être logé. Me voilà donc à courir de 
porte en porte , mon adreflè à la 
main. Vous noterez , s'il vous plaît , 
que ce village a une grande demi- 
lieue , & qu'obligé de m'arrêter à 
chaque pas, je fus très- long -temps 
à le parcourir. Admirez mon aveugle- 
ment , je n'eus pas le moindre foupçon 
de la trahifon qu'on m'avoit faite, 
& après m'être aflùré qu'il n'y avoit 
point d'autre village de ce nom , je 
me perfuadal ^qu'on l'avoit mal écrit , 
& qu'afliirément celui que je cher- 
chois demeuroit dans quelque endroit 
.dont le nom reflembloit à celui-là. 
Pour comble de malheur , je vis^ arriver 
mon valet qui me dit que Madame 
l'avoit envoyé pour me prier de ne 
point m'arrêter à dîner , & de reve- 
nir auflï-tôt que j'aurois terminé mes 
affaires , parce qu'elle fe fentoit plus 
mal. Si j'avois eu <Jes ailes à ce moment 
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j'aurois volé à Londres : faute de ce 
lecoufs , je me déterminai à prendre un 
cheval , & je fus à Ja Ville en moins 
d'une heure. J'avois le paflè- par-tout 
de la maifon , je veux ouvrir 3 & je 
trouve la porte fermée à la grofle clef. 
Je me perfuade que mon valet a fait 
ce chef-d'œuvre ; je n'ofe frapper ., 
dans Tidée que Rofclle eft au lit, & 
qu'elle auroit peine, à fe lever; me 
voilà donc à me promener dans la, 
rue y en long Se en large , comme 
un fou , en frappant du pied , en 
maudi liant le valet. Enfin, mon impa- 
tience l'emporte , je retourne fur mes 
pas au devant de ce garçon qui rêve- 
noit dans une voiture ; cette voiture 
" étoit arrivée , point de valet , il en 
écoit fbrti aux barrières. Je revins à 
la maifon comme un forcené , & ayant 
frappé inutilement plufieurs fois , je 
prie un voiim de me prêter uns 
échelle pour defeendre par Yen («). Je 
vole à la chambre de Rofeile , je la 
trouve ouverte & déménagée > c*eft-jU 
dire de nos coffres 5 de la toilette & 



(a) Chique miifon à Londres a uo foffé devant U 
porte, environné d'une grille de fer. De ce rodé q* 
entre dans la cuifîne qui y eft de plain-pied. 

Ni 
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de nos habits. Ne me demandez point 
ce que je devins alors. Je reftaipâle, 
immobile , & ne doutai point que je» 
n'eufle ité trahi. Cependant il fut des 
inftants ojj je cherchai une autre caufe 
de ce que j'appellois mon malheur, 
& ne Voulant rien négliger pour m'é- 
claircir , je fus aune boutique qui 
n'étoit qu'à dix pas de notre demeure, 
pour tâcher d'avoir quelques éclair- 
ciiïements. Pendant que je faifois d'i- 
nutiles queftions , l'homme du Peny* 
poft , frappa à notre porte , & la 
maîtreflède la boutique l'ayant appelle, 
il me remit la lettre fuivante. 

L E TTR E de Ro fille au Baron ïAfkU, 

J'Ai pitié de ton erreur , mon pauvre 
Baron , & je - veux te prouver que 
tu n'as pas^ aimé une ingrate, en te 
donnant les moyens de m'oublier ; car 
ta folle paffion pourroit te porter à 
des extrémités dont je ferois fâchée. 
Je te jure , mon très-cher , que je ne 
t'ai pas trompé quand je t'ai dit que je 
t'aimois , & tu peux te vanter d'avoir 
fixé ma légèreté pendant trois grandes 
femaines. » Après ce temps ; fuffoquée 
jpar la violence de tes beaux ientiments, 
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je me fuis efforcée , pat pure générofité, 
de te déguifer le changement des 
miens, }'ai foutenu aflez long-temps 
la gageure , pour me croire quitte en- 
vers toi ; mais en vérité , f étois excé- 
dée , & je ferois morte d'ennui , malgré 
les entre-a&es que j'ai fu ménager, fi 
Y avois voulu feindre plus long-temps. 
Si quelque chofe peut fervir à te con- 
foler , c'eft que ceux qui m'ont aimée 
avant toi n'ont pas été fi bien traités % 
fie que ceux qui te fuccéderont ne 
doivent pas s'attendre, à une telle 
complaifance de ma part. Retourne 
planter tes choux, mon enfant , c'eft 
la feule chofe dont je te croie capable. 
Si je t'euflè cru homme à furmonter 
les ridicules préjugés , j'eufle pu Rem- 
ployer utilement pour nos intérêts 
communs ; mais que faire d'un homme 
d'une probité gauioife , qui n'a pas 
l'eforit de comprendre que tout doit 
céder à la néecuité de jouir des agré- 
ments de la vie, & que tout- ce qui 
peut les procurer eft légitime. Adieu , 
mon très-cher , crois , fur ma parole, 
que tu ne feras jamais qu'un fot. 

Avouez , Madame , que je prête de 
bonne grâce à tout ce que mon aventure 
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a d'humiliant. J'entends d'ici les éclats 
de rire que vous ferez en lifant cette 
lettre > que j'aurois pu adoucir j mais 
j'aime mieux- .m'y expofer , que de 
manquer à la fincérité que je vous ai 
promifc. Vous croyez bien fans doute 
qu'une pareille miflive fut le coup de 
grâce pour mon amour j il ne fur- 
véquit pas une minute à cette indigne 
lettre •> le dépit a la honte , furent les 
feuls mouvements dont je fus animé. 
Jemerappellai alors mille circonftances 
qui auroient dû m'éclairer fur le carac- 
tère de cette vile créature ; elle m'avoit 
avoué que les meubles qu'elle avoir 
enlevés de . Bordeaux ne lui apparte- 
noient pas , & s'étoit divertie des 
exclamations douloureufes que devoit 
avoir fait la. maîtreflè de la maifon , 
qui , difoit-elle , étoit l'avarice même. 
Elle s'étoit moquée du reproche que 
je m'étois fait d'avoir aidé à cette 
injuftice ; en un mot , j'avois eu befoin 
de me faire effort pour la juftifier 
dans mon efprit , en plufieurs autres 
coccafions où j'avois entrevu qu'elle 
n'avoit eu aucun principe. Comme 
elle étoit extrêmement étourdie , je 
m'étois perfuadé que fon cœurn'entroit 
pour rien dans ces difeours j qu'ils 
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Croient une fuite de la mauvaifc édu- 
cation qu'elle avoit reçue , Se qu'il 
feroit facile de re&ifier les fentiments. 
Sa lettre me fit voir que fon fond étoit 

Îl&zé fans refïburce a & je remerciai 
e Ciel de m'avoir dépêtré , malgré 
moi , d'une fi dangereufe créature. 

Je n J eus qu'un inftant pour faire 
ces différentes réflexions , & à peine 
avois- je eu le temps de lire ma lettre , 
que trois hommes qui étoient à quel- 
ques pas de la boutique, , & qui par- 
taient enfemble , s'approchent. Un 
d'eux me toucha d'une baguette , & 
me dit qu'il m'arrêtoit de Ta part du 
Roi. Je n'entendis que ces deux mots 
auxquels il en ajouta plufieurs autres 
que je ne compris point du tout, 
quoique la charitable marchande 
s'efforçât de me les faire comprendre. 
A la fin elle fit venir une femme 
qui parloit les deux langues > & qui- 
m'apprit que j'étois arrêté à la requi- 
fition du maître de la maifon , que 
nous avions occupée , & auquel nous 
devions uif quartier. Cet homme me 
demanda Ci j'étois en état de payer ou 
de donner des cautions , & l'arrêteur 
me fit offrir de me garder quelques 
jours dans fa maifon > jufqu'à ce que' 

N4 
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j'euflè averti mes amis , & trouvé ies 
répondants. 

Je lui témoignai ma recormoiflànce 
pour cette offre dont j'ignoroisle motif > 
& l'avertis en même temps que je ne fe- 
rais pas plusenétat de payer &de donner 
des cautions dans huit jours que dans ce 
moment , puifqu'on m'avoit enlevé 
tout xe que je poflfédois, & jufqu'à, 
mes habits , & qu'étant étranger , je 
n'avois aucune connoiflance en Angle- 
terre. Cette déclaration rendit à ôes 
Îjens toute leur brutalité qui avoit été 
ufpendue par l*efpoir de tirer quel- 
que argent de moi pendant le temps 
que je deraeurcrois chez eux ; car 
mon habit qui étoit fort propre leur 
en avoit impofé , & ils me croyoieht en 
Aat de faire de la dépenfe. Il n'y eut 
que la marchande & quelques voifins 
qui s*étoient aflemblés , qui parurent 
touchés de compaffion , & qui i'étant 
cotifés me donnèrent une euinée que 
je refufai d'abord avec obftination, 
& que celui qui me fervoit d'inter- 
prète me força de prendre* en m'ap- 
prenant que je n'aurois dans la prifon 

Sue ce que je pourrois acheter. Je pris 
onc cette aumône ; car il faut appeller 
les chofes par leur nom > & je fis 
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aflurer ces perfonnes charitables , que 
j'efpérois de la bonté de Dieu anèz 
de vie pour leur rendre ce qu'elles 
oie prêtoient avec tant de générofité ; 
car c'étoit de pauvres gens , Se cette 
modique fomme étoit confidérable, 
eu égard à leur fituation. 

L'arrêteur à la vue de cette guinéc 
m'offrit de nouveau fa maifon que 
mon interprète me difliiada d'accep- 
ter , parce que je n'avois que pour 
y payer tout au plus la dépenfe aune 
couple de jours. Je demandai donc à 
être conduit tout de fuite à la prifon, 
& mes condu&eurs , pour me punir 
d'avoir refufé leur offre , m'y traînè- 
rent avec ignominie , quoique je 
ne fiflè aucune réfiftance , & que je 
les euflè piiés de faire venir un car- 
roflfe , pour m'épargner la honte des 
regards de la populace. 

Ma fituation vous paroît fans doute 
bien affreufe , cependant ce n'étoit 
que le prélude de ce que J'avois à 
K>uffrir. Dès le même foir je fus écroué 
<ians la prifon pour vingt guinées 
que nous devions a di ver fes personnes» 
, enforte qu'y compris les frais de ma 
prife'de corps & ceux de la prifon # 
jç me vis détenu pour quarante loui» 
- N5 
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fans aucune efpérance de pouvoir les 
payer ; defaçon que j'aurois fort bien 
dit en entrant dans la prifon : InfdadA 
feculorum. Vous vous étonnerez que je 
ne penfaflè pas à réclamer les bontés 
de ma mère. Je vous^avoue , Madame, 
j'aurois , ce me femble , préféré la mort 
a la honte de lui apprendre l'extrémité 
où je me trouvois réduit par. ma folie. 
Une orgueilleufe fermeté me perfuadoit 
qu'il falloit foutenir moi feul tout le 
poids des maux que je m'étois attirés ; 
après tout ,me dilbis-je en moi-même, 
ils ne peuvent aller plus loin que le 
cours de ma vie y eue ne peut être 
longue y fice qu'on m'a dit eft vrai ; 
abfolument privé de toute reflburec, 
il faudra mourir de faim dans la prifon » 
& je m J y déterminai. 

Il étoit tard Jiorfquc j'y arrivai* On 
me mit dans une chambre fans fenêtre» 
& ou il n'y avoit rjen pour fe coucher, 
ou même s'afleoir , & j'y paflai une 
nuit qui me fembla ne devoir jamais 
finir , tant elle fut longue. Affis con- 
tre terre » tout ce qui s'étoit pafle 
''depuis fix mois fe peignit à mon 
•imagination, d'une manière fi vive» 
<qu'iF eft fuirprenant comment je pus 
Supporter de» impreffions fi terribles. 



dby Google 



Cl ARIC! 199 

De quel état étois-je déchu ? Que 
l'efpace qui me féparoit de cet état 
lieureux me paroiflbit immenfe 1 Je 
ibndois mes forces pour voir s'il ne 
me reftoit pas quelque efpoir de le 
_ franchir , & ne trouvant en moi que 
foiblefïè , aveuglement, impuiflance, 
le défefpoir s'empara de mon amc , 
mes crimes me parurent de nature à me 
fermer pour jamais le recours à la 
miféricorde de Dieu , je me regardai 
comme une viétime deftinée pour fer* 
vir d'exemple à ceux qui /croient ten- 
tés xle marcher fur mes traces. Quel- 
que grand que fût le châtiment que 
}!éprouvois , j'ofe le (lire , je me jugeois 
auffi rigoureufement que Dieu même; 
s'il m'avoit dans l'inftant précipité 
dans l'enfer , il me femble que je . 
n'en aurois point murmuré ,-tant je 
m'en trouvois digne. Ma foumiflîon 
à mes maux préferits vint donc de la 
convi&ion où j'étois qu'ils étoienc 
mérités , & lorfque je perdois l'efpoi* 
de réparer mes fautes paflees , je pri* 
tïne ferme réfolution de n'en point 
commettre de.nouvelles , par des mur- 
mures dont . j'aurois moi-même con- 
damné l'injuftice. 
JLc jour me fuiprit dans ces penfécs'j 

- Né 
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on m'ouvrit la porte de ma chambre, 
elle donnoit fur une grande cour , & 
on me fit entendre que j'aVois la li* 
berté de m'y promener. Ce léger 
adouciflèment me toucha peu , & je 
reftai immobile à la même place fans 
rien fouhaiter , fans rien prévoir , & 
fans faire la moindre attention au bruit 

2ui fe faifoit dans cette cour , qui 
toit remplie d'un grand nombre de 
prifonniers* Le valet du Geôlier qui 
avoir ouvert la porte , fe perfuadant 
que je ne l'avois point entendu , dit 
à ceux qui fe promenoient dans la 
cour , qu'il y aloit un nouveau 
venu , qui , félon les apparences , n'en- 
tendoit pas un mot d'Anglqis. Un 
pauvre garçon menuifier qui étoit 
depuis huit mois habitant de ce mal- 
heureux féjour , eut pitié de fon 
compatriote , car il penfa que j'étois 
François ; il entra donc dans ma 
chambre , & après m'aveir falué 
honnêtement , il m'offrit fes fervices* 
& le fit d'une manière fi vraie & fi 
fincere , que j'en fus pénétré /de 
reconnoiflànce.^ Il faut s'être trouvé 
dans une fkuatxon pareille à la mienne 
pour, fentir le prix d'un ami qui 
t'offre par pute gcoérofué , pour noi 
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je rcgardois cet homme comme un 
ange , quoique fa figure , fcs habits 
& fon langage annonçaflènt ce qu'il 
étoit véritablement , un ' homme fans 
naiflance ni éducation. 

Le fcntiment de mon cœur paffa 
fur mon vifage , & Dupont , ( c'étoic 
le nom de cet homme], me dît dans 
fa manière grofliere: Allons ,mon cher 
pays , prenez courage ; il eft dix heures 
du matin ; félon les apparences, vous 
n J avez pas plus déjeûné aujourd'hui que 
vous n'avez loupé hier au foir \ faites- 
moi le plaifigÉfe boire une pinte de 
bière avec m^Byffion exemple vous 
reconfortera, qj Bis fur. Il eft vrai 
que vous avez n^^i'un gentilhomme , 
& que je ne fuis qu'un pauvre diable , 

3ui ne peut pas grand'chofe , cepen- 
ant, ce peu qui eft en mon pouvoir 
je vous l'offre de bon cœur 5 il ne faut 
pas s'affliger fans mefure , fans ^uoi 
on fe pendroit comme fi on étoit né 
Anglois. 

J'eus beau me défendre de fuivre 
Dupont , il m'entraîna dans une cham- 
bre voifine de la mienne , où il avoit 
fait un établi & un banc , & m'ayant 
forcé de manger un morceau , ce 
peu de nourriture releva mes efprit* 
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Pendant ce déjeuné , Dupont qtiî 
vouloit exciter ma confiance > me 
donna la fienne . & me conta par 
quelle malheureufe aventure, il étoir 
dans cette prifon. 

Je fuis venu en Angleterre , me 
dit-il ? pour tâcher de gagner auelque 
chofe , & fur la parole de plusieurs 
garçons de mon pays qui en avoient 
apporté quelques jguinées avec les- 
quelles ils s'étoient établis. JLes com- 
mencements ne répondirent pas aux 
efpérances que j'avoïs conçues , quoi- 
que je puifle dire f^MUvanité que je 
ne fuis pas un maiyft^pnivner y mais 

{"'étois mal vêtu ,9 m n'eft pas une 
>onne recommancIMon. Un tailleur 
réfugié François , offrit de m'avancer 
un habit que je lui paierais à ma 
commodité , & me dit qu'il en avoir 
un tout fait 9 qui iroit merveilleufe- 
ment à ma taille. Je ne jugeai pas 
à propos de me charger de cette dette, 
parce que j'avois peur de ne pas pouvoir 
payer , & je le remerciai pourtant 
de fa bonne volonté. Le lendemain , 
pendant que je courois la ville pour 
chercher de l'ouvrage , ce coquiii 
envoya cet habit chez mon hôte. Il 
étoit d'un demi pied trop étroit Se 
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trop court pour moi > ainfî quand 
j'aurois voulu m'en accommoder , il 
m J eût été impoffible de m'en fervir. Je 
le renvoyai donc le même jour. Le 
lendemain je fus arrêté de la part de 
ce miférable , qui prétendoit me forcer 
à prendre cet habit. On me conduisît 
ici , où je fis d'abord une fort fotte 
figure. Un honnête Anglois qui enten- 
doit les deux langues me confola , & 
pria fon Procureur de me rendre fervice ; 
il fut trouver mon coquin ; mais l'oi- 
feau étoit déniché , & craignant pour 
lui le traitement qu'il m'avoit faitfubir, 
étoit repafle en France. Je prouvai 
que je ne lui avois point commandé 
cet habit. On me déchargea , & je 
croyois que. je n'avoisplus qu'à fortir. 
Point du tout , la Juftice ne veut rien 
perdre. On me fignifia que je refterois 
en prifbn jufqu'à ce que j'eufle payé 
les frais de geôle , & ceux de mon 
emprifonnement. J'eus beau repré- 
fenter qu'ayant été arrêté injuftement, 
comme cela étoir prouvé , je ne devois 
pas en bçomc rçgle payer les verges 
qu'on aviilfemjployées pour me châtier 5 
lorfqu'on avoit reconnu que J'étois 
innocent ; je parlois à des lourds» 
^©n me coufola en réapprenant qu* 
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j'avois mon recours fur celui qui 
m'avoit fait arrêter , & que je ppurrois 
le forcer à me payer mes frais , en le 
faifant mettre à ma place. Beau rai- 
fonnement ! Ceux qui le faifoient fa- 
voient fort bien que c'étoit la chofe 
impoflible , puifqu'il étoit pafTé en 
France , & que d'ailleurs , comme 
Ton dit , où il n'y a rien, le Roi perd 
fes droits. On devroit bien en dire 
autant de Mrs. de la juftice , qui ne 
font guère juftes , puifque depuis huit 
mois ils me retiennent ici , fans me 
donner ni pain ni pâte , & que j'y 
ferois .mort de faim , fans un maître 

2ui me donneroit trente fols par jour, 
j'étois libre , & qui ; abufant de 
ma détention , me lâche génïéreufement 
trente-fix fols par femaine. 

Dupont après cette confidence , s'ar- 
tendoit à la mienne; mais elle étoit 
trop délicate-pour la faire ainfi. Je me 
contentai dé iài dire que je n'étois pas 
dans fon cas > que je devois réellement 
ce pour quoi j'étois arrêté ; que l'on 
m'avoit mis dans l'impo^ilité de 
payer, en m'enlevant toui ce que je 
poffédois y dans mon abfence , & que 
comme je ne favois aucune profeffion , 
ic devois m'atteadre à mourir de faim* 
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Jmîfque je ne pofledois que vingt-fix 
chellings. Ceft toujours quelque 
chofe , me dit Dupont 3 &fi les gens 
qui tous ont fait arrêter font inflexi- 
bles , ils feront forcés de vous nourrir; 
je parlerai à mon ami le Procureur , il 
aime les François , & je vous aflure 
que y malgré fa profeifion , c'eft un fort 
honnête homme. Au refte, vous pou- 
vez difpofer du peu que j'ai : j'ai 
pitié- d'un homme tel que vous , qui 
n'eft pas accoutumé à iouffrir comme 
un pauvre hère tel que moi qui fuis 
né pauvre. 

J'embraflài l'honnête Dupont en ver- 
fant des larmes de reconnoiflance , & 
fans accepter fes offres; je lui deman- 
dai un fervice qui devoit lui coûter 
moins , & dont j'avois le plus preffant 
befoin. Mon habit étoit très-propre; 
mais je n J avois que deux chemifes fur 
le corps; celle de deflus étoit fine , & 
bien garnie; je fouhaitoisde troquer 
ma mince garderobe contre un habit 
plus fortable à mon état , & me pro- 
curer quelques chemifes. Dupont me 
fit parler à quelques miférables Juifs 

3ui rodent par les prifons pour abufer 
u befoin des prifonniers en leur ven- 
dant bien cher , & en leur achetant; 
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pour rien les chofes dont ils veulent 
le défaire. Mon nouvel ami manqua 
les battre , lorfau'ils ne m'offrirent que 
trente-fix fchellings de mon habit & 
de ma chemife ; les galons de ma vcfte 
valoient davantage. Il me pria donc • 
d'attendre , & ayant écrit un mot qu'il 
me diâra , au Procureur , nous le vîmes 
deux jours après. En vérité c'étoit 
l'homme le moins propre à fa profef- 
fion que j'aie jamais vu ; il avoit une 
ame noble , bienfaifante > qui ne lui 
permettoit point les rapines fi ordi- 
naires à plufieiirs de fa robe > Se il 
accommodoit plus d'affaires dans un 
mois * que fes confrères n'en fufeicoient 
pendant une année. Un de mes cha- 
grins eft d'avoir oublié fon nom. 

Ce digne homme me fît trouver un 
habit» & le refte de ce qu'il me falloir 
en échange du mien , & s'étant mis 
au fait du nom de mon principal 
créancier , il me promit de le voir, 
Malheureufement il étoit parti pour 
un voyage de trois mois > ainfiil m'an- 
nonça qu'il falloit que je prifle patience 
jufqu'à fon retour. Quoique je véeufle 
de pain & d'eau, «je fentis bien que 
mon argent ne pouvoit me conduire 
jufqu'à ce temps , Çc trouvant qu'il 
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y auroit moins de honte à gagner 
ma vie de quelque manière que ce 
fût , que d'accourcir le pain du pauvre 
Dupont, qui étoit déjà fort mince, je 
m'intriguai pour éviter , s'il fe pouvoit, 
de lui être à charge. 

Il y avoit dans cette prifon plu/ïeurs 
perfonnes qui faifoient de la dépenfe ,6c 
qui ne s'y tenoient que pour lafler la 
patience de leurs créanciers , Se les 
amener à un accommodement. Ceux-là 
étoient dans des chambres propres > & 
ne manquoient de rien. J'offris mes 
fervices a l'un d'eux , qui écorchoit 
quelques mots de François , & je lui 
promis de le perfectionner en peu de 
temps dans cette langue $ il accepta 
ma proportion , & ayant goûté ma 
converfation , il me donna généreu- 
fement fa table. Il fe nommoît Nil, 
& avoit eu une commiffion qui l'avoit 
mis à fon aife ; les dépenfes de fa 
femme qui avoit contracté des dettes 
à fon infu l'avoient fait arrêter , & 
il s'obftinoit à vouloir un rabais de 
fes créanciers , puifqu'ils avoient eu 
tort de ne pas le confulter avanc que 
de fournir au luxe de fon époufe. Cet 
homme avoit trois filles qui étoient 
tnifes fur un bon ton > 8c qui venoient 
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le voir de temps en temps. Il arma un 

{'our que l'ainéequi étoit venue le voir , 
îabillée à la ftançoife , & fans cha- 
peau , fut furprife 'd'une grofle ondée 
de pluie , à deux cents pas de la 
prifon , & y arriva toute trempée j 
on fit fécher fes habits j mais comme 
elle n'avoit qu'un petit bonnet , & 
qu'elle étoit toute, défrifée , Je m'offris 
à lui remettre quelques papillotes. Pen- 
dant les fix mois que i'avois pafle 
avec Rofelle , j'avois voulu lui rendre 
ce fervice a & comme elle avoit beau- 
coup de goût pour la parure , elle 
nï*avoit appris , beaucoup mieux que 
ne l'eût pu faire un perruquier, à 
arranger une tête. La jeune Angloife 
fut donc extrêmement fatisfaite de 
ma façon de coëffer , & cela fit venir 
une idée à fon père , à laquelle je 
dois tout mon bonheur. 

Nil avoit un frère établi à quelques 
milles de Windford , qui étoit per- 
ruquier de fa profeflîon ; il ne faifoit 
prefque rien pendant l'hiver ; mais le 
lieu de fon habitation &: les environs 
étoient pleins , en été , de plufieurs 
familles , qui y venoient de Londres , 
& qui fc fervoient de lui , enforte 
qu'il ayoic toujours ua garçon 
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François pour coè'flfer Us Dames j car 
elles trouvent que les gens de cette 
nation ont plus de goût que les 
Anglois. Il favoit que fon frère cher- 
choit alors un garçon , & l'amitié 
qu'il avoit pour moi l'engagea à lui 
écrire pour ipe ménager cette place; 
ce qu'il fit à mon in(u. Pendant cet 
intervalle , mon principal créancier 
éroît revenu à Londres ,& le cha^ 
table Procureur dont j'ai parlé , l'avOTc , 
engagé à me remettre une dette que 
j'étois dans l'impoilibilité de payer. 
Mes autres créanciers , gens de rien , 
n J avoient rien voulu rabattre de la 
leur , enforte que j'étois encore retenu 
pour vingt guinées , y compris les 
frais de geôle. Nil propofa à fon 
frère de payer cette fomme pour moi , 
h condition que je travaillerois deux 
années pour lui. La même Demoi- 
felle Nil que j'avois déjà coê'fféeune 
fois , feignit de vouloir l J être encore 
de ma main , & M, Nil le cadet fut 
£ conrent de mon adrefle , qu'il s'en- 
gagea à tout ce que fon frère voulut. 
Je ne vous ai rien, dit de ce qui 
s*étoit pafle en moi pendant les trois 
mois & demi que jç reftai dans 1? 
prifon* où je croyois devoir demeurer 
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jufqu'à ce qu'il y eût un a&e Je 
grâce , qu'on n'efpéroit pas fitbt. 
Rien de ce que j'y avois fouffert 
extérieurement , n'approchoit des tour* 
ments dont mon ame étoit la proie. 
Quelques efforts que j'euflè fait pour 
ranimer mon efpérance , mon ingra- 
titude envers Dieu & envers ma 
mère , me paroiflbit fi énorme , que 
jgtfie croyois pas pouvoir jamais en 
eipérer le pardon. Que cet état eft 
affreux ! Combien de fois m'arriva-t-il 
ce que l'on aflure d'un fameux héré- 
fiarque , en regardant le Ciel. Je l*ai 
perdu par ma faute , & fans retour s 
aifois-je en verfant une abondance de 
larmes. Ah ! je pouvois bien dire avec 
le Prophète Roi , que mon pain 
étoit arrofé de mes pleurs. Ce fenti- 
menr douloureux étoit fi vif en moi s 
qu'il avoir comme anéanti tous les 
autres ; l'orgueil fi naturel à l'homme 
étoit émoufle , & l'on eût pu me mé- 
prifer tant qu'on eût voulu , fans qu'il 
me fût venu dans la penfée qu'on 
commettoit une injuftice. Je ne fus 
donc que rcconnoifTant lorfque mon 
prote&eur m'annonça ce que ion frère » 
vouloit faire en ma faveur , Se je ne me 
trouvai poinrau deflus de l'emploi qui 
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m'étoit propofé , qui étoit encore trop 
bon pour un miferable qu'on auroic 
pu avec juftice chafler de la fociété. 
J'eus la fenfible confolation de voir 
Dupont fortir avant moi ; des perfonnes 
charitables payèrent fes frais > & je le 
laiflai chez un maître où il gagnoit 
bien fa vie. 

Arrivé dans notre nouvelle demeure 

j'eus peu d'occupation pendant quatre 

mois , & certainement je ne gagnois 

pas alors l'argent que je coûtois à 

mon maître , qui payoit ma dépenfe 

à l'auberge. Je dois ici rendre juftice 

aux Anglois , & détruire un préjugé 

que j'avois comme les autres j c'eft 

qu'il eft difficile de trouver des cœurs 

plus eflèntiellemcnt bons , & plus 

portés à aider les gens dans lefquels 

ils remarquent des moeurs , & l'amour 

du travail. Cette remarque n'eft point 

déplacée , Madame , quoique j'aie 

l'honneur de parler à une Angloife. 

Vous ne connoiflez que les gens de 

votre rang , & vous vous perfuadez 

peut-être , que les Anglois du dernier 

étage ont le cœur auffi rude que leur 

écorce ; vous leur feriez une in juftice. 

Ils favent s'attendrir pour l'infortuné 

qui leur paroît vertueux > & pendant 
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{dus d'une année qu'a duré ma mi- 
bre , je dois rendre témoignage qu'ils 
font très-compatiflants, & qu'ils aiment 
à obliger. Il eft vrai qu'ils rendent 
*in fervice du ton & de l'air qu'un 
François diroit une injure ; c'eft que 
leur grofliéreté eft égale à leur bien- 
faifance. Malheureufement cette pre- 
mière qualité mafque l'autre , & c'eft 
la raifon pour laquelle on les croit 
cruels & barbares. 

Lorfque j'eus pafle quelques femaî- 
nés chez M. Nil , il remarqua que je 
n'allois point à la Paroiffe , il me dit : 
Je vous ai cru François réfugié , ap- 
paremment que je me fuis trompé , 8c 
vous êtes Papifte. Quoique je crai- 
gnifle de l'indifpofer , en lui déclarant 
ma Religion , je ne balançai pas un 
moment à le faire ; j'aurois frémi de 
la baffellè de diflimuler en pareille 
matière. Je fus agréablement furprïs 
de fa réponfe. Mon fenfant , me dit-il , 
j'ai connu de très-honnêtes gens parmi 
les Catholiques., & je ne vous en aime- 
rai pas moins qu'auparavant j à présent 
que je fais que vous l'êtes j mais dans 
quelque Religion qu'on foit , il faut 
s'acquitter des devoirs qu'elle impofej 
vous avez une chapelle dans le bourg 

voifin* 
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voifin 3 oui cft defïèrvie par un fort 
honnête nomme , dont la bonne con- 
duite édifie tout le canton , je vous 
laifleraî la liberté d'y aller tous les 
Dimanches. Croyez-moi , il ne faut 
pas fe relâcher fur cet article , la 
négligence de la Religion conduit au 
libertinage , & je ferois fâché que 
vous vous dérangiez chez moi. 

Je ne dois point chercher à vous 
cacher la profondeur de l'abyme dans 
lequel j'étois tombé , Madame 5 je 
ïtfétois pas entré dans un H uconfa- 
cré au Seigneur , depuis mon arrivée 
en Angleterre , & je fentis un frémif- 
iement général , lorfque mon maître 
me propofa d'affifter au redoutable 
xnyftere. C'eft que ma foi qui s'étoit 
réveillée me faifoit craindre que la 
foudre ne partît des Aurels^ae j'allois 
fouiller par mes regards , en un mot , 
j'étoîs dans la fituation que Montalve 
a décrite 1 d'une manière fi touchante» 
Je craignis cependant de fcanialifer 
mon maître , & je feignis d'être fort 
ecornnoiflant de la permiflîon qu'il 
ra'accordoit, bien déterminé, pourtart 
à n'en pomt profiter. Hclas! le crime 
vient à bout de détruire les qualités 
naturelles & acquîtes* C'é oie la 
TomtJL O^ ^ 
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première fois de ma vie que j'aVoîs 
pu descendre jufqu'au menfonee , i'é- 
tois né vrai , & cette bonne difpou- 
tion avoit ?té cultivée par ma mère, 
enforte que j'avois horreur du moindre 
deguifement j cette honreur céda à la 
frayeur que m'infpiroit la vue de 
mon juge , il me fembloit que fon 
Miniftre auroit lu mon indignité fur 
ma face , & qu'il m'auroit chafle de la 
compagnie des fidèles, d'où je m'étois 
banni moi-même volontairement. 

J'ai dit que mon maître payoit ma 
penfion dans un Heu où il mangeoit 
lui-même -, c'étoit dans une petite 
auberge , la feule qu'il y eût dans le 
village. J'y étois à 1 heure de midi, 
lorfqu'ii y arriva une chaife de pofte, 
fuivie d'un 4omeftiqu€- à cheval. Cet 
homme , après m'avoir regardé plufieurs 
fois , s'écria. Je ne me trompe pas , 
c'eft notre cher/Baron d'Aftic , & fe 
précipitant en bas de fon cheval, 
il fut à moi avant que feufïè eu le 
temps de l'envifager. C'étoit un do- 
meftique dé mon père , que ma mère 
avoit gardé jufqu'au temps de la .perte 
de notre procès , &. qui , plein de 
reconnoiffance pour les bontés qu'elle 
àyoit euçs pour tui, venoit, chaque 
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année , de Bordeaux pour lui renou- 
veller les aflurances de Ton refpec- 
tueux attachement. Ah mon Dieu! 
s'écria-t-il , en me baifant la main» 
en quel état retrouvé-je le fils de 
mes bons maîtres ! je me hâtai de lui 
impofer filence , & comme fon maître 
devoit dîner chez un ami qu'il avoit 
en ce lieu , il fe hâta défaire ce que 
fon fervice exîgeoit de lui , pour venir 
me rejoindre. Que ne donneroit pas 
votre mère défolée j me dit-il , pour 
avoir la confolation de vous revoir { 
Hélas ! cette refpeéfcable Dame languie 
depuis le jqur de votre fuite ; fes 
larmes font ?a~ nourriture , & fi vous : 
diffères à lui donner de vos nouvelles, 
vous aurez fa mort à vous reprocher» 
Ah ! mon cher ami , lui dis- je , elle 
eft bien vengée , & la malédiction 
qu'elle a fans doute prononcée contre 
moi > a eu des fuites bien terribles. 
Que parlez- vous de malédi&iQn , me 
dit Henri? Sa bouche ne s'ouvre que. 
pour demander votre retour au Sei- 
gneur. N'en doutez point , mon cher 
maître , malgré!* longueur du voyage , 
vous la verriez bientôt ici , fi elle vous 
favoit y «urez-vous le courage de 
ai laiCfer finit dans l'amertume ^de$ 

Oi 
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îours qui coûtaient avec tant de tran- 
quillité , avant votre départ ? Hatez- 
vôus d'aller lui rendre la vie , par 
votre prefence , & fi je pu» fervir à 
prêter l'exécution de ce bon dcflem, 
ne m'épargnez pas; ma pcrlonne, ma 
petite fortune , ma vie même lont à 
votre fervice. ' 

J'embraflai ce fidèle domelhque 

avec une grande, cfhifion de larmes, 

& après qu'elles eurent déchargé mon 

cœur de l'horrible poids fous lequel 

il étoit oppreffé , je ne rougis point 

de lui déclarer tous mes égarements , 

& les malheurs qui en avoient ete la 

faite. Henri m'interrompit plusieurs fois 

pour maudire Rofelle , & ce fut de 

fui que j'appris la vie que cette infâme 

créature avoit menée "à Bordeaux. Il 

me dit aufli que ma merc n'ignoroit 

point que c'étoit avec elle que javois 

Pris la fuite ; mais qu'elle n'awit pu 

parvenir à, fuivire mes traces , quelque 

foin qu'elle eue pris pour cela. 

Henni me follicitoit • de partir lut 
le champ pour aller trouver ma merc, 
& croyant que ce que je devois à mon 
maître étoit le feul obftacle a mon 
retour , il vouloir abfoluwent m'avan- 
cer cette fomme. Vous.cowjoîtrez,cn 
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lifant la lettre que j'écrivis à*ma mère, 
quelles furent les raifons qui m'em- 
pêchèrent de profiter de fes offres. 
Je lui recommandai le fecret fur ma 
condition , Se je lui donnai ma paroi* 
d'honneur d'écrire inetflammert à ma 
mère , & d'aller me jeter à fes pieds 
au premier moment où je le pourrois, 
fans blcflèr la juftice s & je lui promis 
auflï de lui donner de mes nouvelles, 
tout le temps qu'il refteroit à Londres, 
où fbn matre devoit pafler l'hiver. 

Je fortis de cette converfation plus 
abattu que je ne l'eufle été après une 
longuemaladie & mon maître eut peine 
à me reconnotre. Mais le changement 
de mon ame fut encore plus grand. 
L'afliirance du pardon de ma tendre 
mère , fembloit m'être un gage de 
celui que Dieu vouloir m'accorder , & 
rougiflant d'avoir pu défefpérer de fa 
miféricotde , je pris une ferme réfolu- 
•tion de me mettre au plutôt en état 
d'en profiter. J'avois toute l'après-dînée 
à moi. Je me Jervis' de ce temps de 
repos pour me rendre chez M. Beker > 
qui acheva de ranimer ma confiance, 
& qui me fit voir que celui de tous 
mes crimes , dont je devois gémir le 
plus amèrement , étoit celui d'avok 

O3 



dby Google 



3*8 La Nouvelle 
défefpéré de la miféricorde de Dtew* 
U voulut bien fe charger de joindre 
. une lettre de fa main , à celle que 
j'écrivis à ma mère , les voici toutes 
les deux. 

LETTRE de Menfieur Beker k 
Madame U Baronne d'Jftie. 

Madame , 

UN enfant prodigue pénétré de la 
honte & du regret de Tes égare- 
ments y emprunte ma voix pour vous 
faire amende - honorable , &c vous 
demander miféricorde, J'ofe aflurer 
que Dieu l'a déjà accordée à fon 
repentir , & je q£ faurois craindre 
que vous (oyez plus inexorable. La 

Srandeur de fa faute i'avoit précipité 
ans Iç défefpoir > depuis plus d'une 
année qu'il eft féparé de la màlheu- 
reufe qui a été la caufe de fa fuite > 
il auroit tenté d'attendrir lp Ciel , 8c 
vous , Madame , s'il eût cru que fes 
crimes euffent été fufceptibles de par- 
don. Dieu touché , fans doute , par 
l'ardeur de vos prières , n*a pas per- 
mis qu'il put fe repofer tranquillement 
dans foxt crime , & je regarde !*««« 
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frémi té de la mifere^où il s'eft trouvé 
réduit , comme la plus grande grâce. 
Il ne balancerait pas un moment à. 
partir pour fe jeter à vos pieds ; mais 
; e penfe comme lui , que l'honneur & 
a juftice lui font une loi de remplir 
"es engagements envers un homme qui 
'a tiré de prifoti , où il avoit été 
ipis pour dettes. Cet honnête homme, 
perruquier de fa profeflïon , lui a 
avancé vingt louis, à condition qu'il 
(croit attaché à lui pendant deux ans, 
& qu'il coëfferoit les Dames , en quoi 
il réuflît très-bien. S'il n'eût été ques- 
tion que d'avancer ce qui refte à 
payer de cette fomme , on eût trouvé 
le moyen de vous le renvoyer plutôt; 
mais ce feroit ruiner fon maître qui 
ne trouveroit pas y à point nommé , un 
autre garçon , & qui ne le rempla- 
cera jamais au gré de fes pratiques. 
Si vous me permettez , Madame , de 
_ vous àirt mon fentiment à cet égard , 
je crois que vous devez l'abandonner 
à la Providence. Il fent l'humiliation 
de fon état jufque dans la moelle des 
os , fi je puis m'exprimer ainfi $ il faut 
lui, laiflèr boire jufqu'à la lie , le 
calice qui lui eft préparé en punition 
de fes favwcs. Soyez tranquille à fon 

O4 



dby Google 



j2o La Nouvelle 
égard , il m'a donné fa confiance avec 
une plénitude qui m'a' fait prendre 
pour lui des entrailles de père , & 
quand les devoirs du Sacré Miniftcre 
que j'ai l'honneur d'exercer , quoique 
j'en lois indigne > quand , dis je , mon 
devoir ne m'engagerojt pas à prendre 
de lui un foin particulier, il m'a telle- 
ment attaché à lui par fes bonnes qua- 
lités y qu'il eft deux fois mon prochain. 
Soyez tranquille fur fa foi , elle n'a 
point été ébranlée , & ne court même 
aucun rifque de l'être. On eft moins 
curieux en Angleterre de faire des 
profélytes que dans aucun autre des 
pays pnreftants. D'ailleurs (on maître 
n'a aucune répugnance pour les 
Catholiques , & comme il ignore 
parfaitement les dogmes de la Reli- 
gion Anglicane qu'il profefïe , il n'y a 
pas de danger qu'il eflaie de les faire 
adopter à M. votre fils. Au refte, 
cette ignorance eft aflèz générale pour 
vous rafïurer 5 quand bien même M. 
d'Aftie ne feroit pas aufïï-bien inftruit 
qu'il l'eft. La convi&ion de l'efprit 
ne conduit ici perfonne , & les Pro- 
félytes Anglicans n'y font amenés que 
par le dérèglement du cœur. Grâce à 
pieu y votre fils ne rifque .plus rien 
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de ce côté -là , & fa converfion me 
paroît fi fincere , qu'on y peut compter 
pour quelque temps au moins ; car 
la. fragilité de l'homme eft grande. ' 
Je Fuis avec les fentiments du plus 
profond rcfpeft , 

Madame , 

Votre très-humble & obéi (Tant 
ferviteur,Beker, Prêtre. 

LETTRE du Baron d'Aftîe , à Ma* 
dame la Baronne d'Jfiie , fa mère. 

OUI la plus refpe&able de toutes 
les femmes ! oh la plus chérie, & 
pourtant la plus outragée de toutes 
les mères ! comment un hls auffi ingrat 
qxtè je le fuis devenu, aura-t-illa force 
de vous tracer les expreffions de foh 
repentir } . Quelque vifs que foient mes 
remords- pourront-ils entrer en com- 
penfarfcm des peines dont }*aî déchiré 
votre tendre cœur , depuis près de 
deux années que me dérobant à vos 
bontés y j'ai kf iuivi la pénible carrière 
«lu vice? Àh ! quelque vile^ue foit la 
condition où ; jfe me troûVe réduit par 
ma folie ^Ueauroit des charmes pour 
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moi, fi je pouvois m'arracher \ là. 
douloureufe idée d*avoir troublé \a 
férénivé de vos tours» Vous aviez été 
fupérieure à la perte de votre rang; 

1"e vous ai vu fupporter fans murmure 
es amertumes inféparables d'une mé- 
diocrité qui touche à l'indigence ; hélas i 
c'étoit à moi qu'il étoit réfervé de 
trouver l'endroit fenfible de votre amc» ^ 
Ce n*a été qu'à la perte de votre fils 

Sue vous vous êtes "permis de verfer 
es larmes , que les événements les 
plus fâcheux n'a voient pu vous arracher. 
Avec quelle amertume les • friiennes 
n'bnt-eUes pas coulé , lorfque le fidèle 
Henri m'a, fait la peinture touchante 
de l'aflfreufe fîtuation où vous a réduit 
ma fuite 1 Le hafard , ou plutôt la 
Providence l'a offert à mes yeux 9 
à la fuite d'an Lord^qu'il fer* îepuis 
^qctquês mqis , 8c <?ét9Ît cet inftant 
;que Dieu ayoit marqué: , dé .toute 
.éternité da«s fâ, nyféricbr4e< , pour 
Tan i mer en Lui ^c eavows-iaa confiance 
abfolument éteinte. Cétoit le plus 

Erand de mes crimes* & le feul dans 
quef }'a^f i^eicfévér^ Qui , -Madame , 
^deguis pitts^d'uR; sto^i* &tefig > <àv 
fçfxà de rcjçp. c<rur , ipes autres égac 
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le Ciel , j'évitois foigneufement ce 
qui pouvoit l'irriter davantage. Je le 
remerciois d'avoir brifé d'indignes 
liens y je me foumettots aVec joie aux 
fuites humiliantes de mes fautes , 8c 
la mort m'eût paru préférable à l'hor- 
reur d'une rechute. 

J'ai été cruellement trahi , aban- 
donné. J'ai brûlé pour la plus infâme 
de toutes les créatures. Difpenfez-moi 
de tout autre détail de mes égarements. 
Le regret , plus que la honte 3 me 
ferme la bouche , & je ne veux pas 
fouiller votre efprit du récit de la vie 
infâme que j'ai menée pendarifc fix 
mois , dans un oubli total de Dieu 
& de mon falut. Ingrat envers mon 
Créateur , qui m'avoit comblé depuis 
mon enfance , des grâces les plus. 

Î>récieufes , faut-il s'étonner, fi je le 
uis devenu envers vous? Ah ! toute 
ma vie , quelque longue qu'elle puifle 
être , ne fufnra pas pour expier mes 
égarements j vous me verrez les pleurer 
jufqu'à mon dernier foupir , & plût 
au Ciel que ce fût dans le moment ;. 
mais mon Ananie approuve les motifs 
du retardement de. mon départ , & 
vous en inftruit. Je ne murmure point 
de la longueur de mon exil ^ & 'la 

OS 
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douleur^que me caufera votre abfence ; 
fera une partie de l'expiation de mes 
fautes , & celle qui me paroît la plus 
xpénible. 

J'ofc joindre à l'amende-honorable 
que je vous fais de mes égarements , 
la demande d'une grâce qui peut contri- 
buer à adoucir mes remords. Je me 
fuis prêté , fans le favoir , à une injut 
tice -, & fuis devenu complice d'un 
roi , en aidant à la malheureufè 
complice de ma fuite , à enlever des 
effets que je croyois lui appartenir; 
quoique je n'aie point profité de ce 
vol , je ne m'en crois pas moins dans 
l'obligation de le réparer. Vous aviez 
deftmé une fômme pour mon entretien 
à Bordeaux , oferai-je vous prier d'en 
facrifier une partie pour me décharger 
de Thorriblc faix du bien d'autrui > 
J'efperè que vous le pourrez , d'au- 
tant Weux , que tous vos projets,d'é- 
tabliflèment éloigné de vos yeux /ont 
évanouis. Ma foiblefïè a décidé de 
ma vocation , & je craindrois trop 
une féconde trahifon dé mes fens 
pour m'y expofer. Je confacre de bon 
cœur le refte de mes jours aux occu- 
parions champêtres > & veux que 
se choix d'une compagne pour moi 
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dépende abfolunrient de v*us ; car je 
ne puis plus me fier à moi - même 
pour ce choix important. 

M. Beker foutient ma confiance , 
dans l'attente d'une réponfe favorable. 
Ah! je ne furvivrois pas à un arrêt, 
tel que je le mérite , n la bonté n'en 
tempéroit la juftice. 

REPONSE de Madame U Baronne 

d'Aftie , k f$n 'fils. 

LEs reproches que vous vous faites à 
vous-même, mon cher fils, ne, 
' me permettent pas de vous en faire, 
& votre heureux retour à la vertu, 
compenfe la douleur que m'avoit 
donné votre égarement. Comprenez 
pat-là , quel eft l'excès de ma joie. 
Que d^a&ions de grâces ne devez-vous 
pas à Dieu," pour le repentir qu'il 
vous accorde , pour les heureufes 
occafions qu'il vous a ménagées^ 8c 
pour là vie qu'il vous a lainee/afin 
d'en profiter, Ce détail de vos fautes , 
que vous craigniez de me faire , jie 
l'ai eu par Henri , à qui vous l'avez 
confié ,. & qui me v l'écrivit fur le 
champ ; ainn , je reçus fa lettre eh 
'même temps , que celle de M, Beker* 
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& la vôtre. J J ai bien remercié Diea 
de ce qu'il a accordé un Pafteur &. . 
charitable , à ma pauvre brebis égarée 
qu'il a ramenée au bercail. Condui- 
rez vous , entièrement par fes con- 
feils , mon cher enfant. Utie pre- 
mière faute donrre , à la vérité^ une 
expérience , qui , toute funefte qu'elle 
eft, peut être utile ; mais elle affoiblit 
l'ame 3 & la rend moins propre à 
réfifter au péché. La vôtre fe fentira 
long-temps des fouillures qu'elle a con- 
tractées 5 elles ont ajouté à cette mol- 
lefle d'ame , qui vous rend fufeep- 
tible de toutes les impreffions. Je ne 
ferai tranquille fur vous , qu'au mo- 
ment où je vous verrai fixé , par un 
mariage qui puifle vous donner de 
la ftabilité, ainfi , j'exige que vous vous 
prêtiez aux efforts que je vais faire 
pour vous tirer d'où vous êtes , fi cela~ 
ie peut , de l'aveu de l'honnête 
homme qui vous a tiré de prilon, & 
fans, lui caufer un préjudice dont je 
ne puifle l'indemnifer. Je m'en remets, 
à cet égard , à la prudence de M. 
Beker % auquel je communique me* 
intentions , & auquel je remets toute 
l'autorité que Dieu m'a donnée fur vous. 
Si je ne m'étois pas promis , e* 
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commençant cette lettre , de n'y mêler 
aucun reproche , je me plaindrois 
amèrement de la défiance que vous avez 
eue par rapport à moi. Ne i uis- je pas vo- 
tre amie plus que votre mère? Ah ! fi vous 
aviez pu être témoin des tranfports où 
m'a jeté la feule vue de votre caraâere ! 
Mon premier mouvement fut de me 
jeter à genoux, &j'y demeurai comme 
hors de moi , allez long-temps pour 
donner de l'inquiétude à la pauvre 
marie. Je pouvois être prife , comme 
la mère de Samuel , pour une femme 
ivre , tant les agitations de mon vifage 
furent extraordinaires. Actuellement 
même , je n'ai pas pu encore recouvrer 
entièrement mes efprits, & il m'efl^ 
refté un tremblement fi univerfel , que 
j 3 ai été forcé* d'emprunter le fecours 
-de M. Duboc le cadet , pour vous 
écrire. Que ceci ne vous donrte au- 
cune inquiétude , je fuis actuellement 
très-bien, à ce wemblement près. 

( M. Dtiboc kt\t **fo* ****• ) 

-, , J'efperc que oon cher fils ajoutera 

: une foi ,emi0,re à njes paroles Très- 

apurement votre chère & refpe&abfe 

mère eft hors de tout danger. Il eft 
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vrai qu'elle nous donna quelque crarate 
hier , & qu'il fallut Ira faigner; mais 
cette faignée la tira abfolument d'af- 
faire : elle âvoit réfifté à fa douleur , 
die faillit fuccomber à fa joie. 
Elle eft fi bien en ce moment > qu'elle 
ne veut pas de mon miniftere pour 
écrire à M. Beker , & compte le faire 
elle - même , après demain , ainfi , 
vous devez être tranquille fur fa 
famé. 

Mon frère & moi avons partagé la 
joie de Madame la Baronne ; ' elle ne 
fera complette qu'au moment où nous 
pourrons embraflèr notre cher enfant , 
avec les fentiments de joie que reflèntit 
le père du Prodigue. Nous efpcrons 
que cette éclipfe de vertu vous affer- 
mira dans le bien pour le refte de 
votre vie , en voua faifant compren- 
dre le peu de fond que vous devez 
faire fur vos propres forces. Nous 
attendrons avec impatience l'effet des 
propofitions que nous prierons M. 
Beker de faire à celui auquel vous 
vous êtes engagé > & quoi qu'il. exige, 
nous tâcherons de le fatisfaire. % Nos 
très - humbles refpeâs à ce charitabte 
Pafteur, 
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( Là Baronne finit de fa main.) 

Voyez un peu la belle écriture 
tpute tremblante , je la rifque pour 
tirer mon fils d'inquiétude , & figner 
l'amniftie que lui accorde la plus 
tendre & la plus indulgente de toutes 
les mères. 

LETTRE de Madame la Baronne 
'i &Ajtie à Monfuur Bek*r. 

Monfieur, 

LO R s qjj b l'on s'engagea pour moi, 
il n'y a que deux jours , c'étoit 
çn vérité parce que l'on comptoit fur 
un^ miracle j j'étois fi mal , qu'on 
venoit de m'adminiftrer mes Sacre- 
ments, Dieu l'a accordé' aux prières de 
nos faints Pafteurs , . & comme mon 
état n'étoit caufé que par un grand 
faififlèment , quatre heures après , le 
Médecin répondit de ma vie , après 
une troifieme faignée du pied , qui 
me dégagea. Je me hâte de vous 
écrire , Monfieur , pour vous remercier 
de toute l'étendue de mon cœur , de 
vos bontés pour mon pauvre enfant, 
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Se pour vous prier de le raflurcr. Ma 
lettre , autant que je le rappelle , étoît* 
capable défaire renaître la défiance \ 
j'avoîs la tête extrêmement embar- 
raflçe lorfque je la diéfcai , & mon 
attaque d'apoplexie n'étok pas telle- 
ment diflîpee , qu'on ne craignît un 
fâcheux retour. Puifque mon fils s'eft 
^ouvert à vous , Monfieur , de tous les 
'événements de fa vie , vous devez 
comprendre mon exceffive tèndreflè 
pour lui , ce que j'ai dû foufFrir pen- 
dant fon abfence , & la révolution' que 
me firent votre lettre & la fienne ; j'en 
perdis l'ufage de mes fens , & fus 
trois jours en danger. Grâces éternelles 
foient rendues à l'Éternelle bonté qui 
m'a confervé la vie , pour me donner 
le plaifir <ie l'embraffer repentant de 
fes fautes. 

Dieu a confondu ma prudence 
humaine , en anéantiflant toutes les 
mefures que j'avois prifès pour tirer 
mon fils de l'état où il l'avoit placé 
lui-même. Il me femble pourtant > après 
le plus févere examen s que le préjugé 
n'a point eu de part à mes démarches. 
Je ne mefure la gloire d'une aâtion, 
que fur l'utilité dont elle peut être à 
u fociété ; il me femble que , dans 
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l'intention du Créateur , les hommes 
réunis n'ont point d'autre vocation 

3ue de travailler au bonheur les uns 
es autres , pour obéir aux ordres de 
celui qui eft la bonté & la charité par 
eflènee. Pénétrée de ce fentiment , la 
deftination de mon fils me paroiflbit 
plus noble que celle d'un général 
d'armée , d'un Magiftrat. Ceux - là 
font employés à réparer les maux que 
produit la cupidité i celui qui devient 
le légiflateur des hommes , par Ton 
exemple & Tes difeours > les prévient. 
Si j'eufle appuyé fur ce fentiment, 
mon fils ne m'eût jamais quittée; mais 
comme il eft dangereux de s'ennivrer' 
de fon vin , je facrifiai mes lumières 
aux idées communément reçues , & je 
me perfuadài qu'il falloit tenter au 
moins de rendre mon fils à des occu- 
pations qui fuflent plus fortables à fa 
naiflance. Je ne fais pourtant fi cette 
raifon feule ni'eût fuffi pour vaincre 
ma répugnance >& l'expofer au dan- 
ger du grand monde ; mais il s'y ^ 
en joignit une autre qui me détermina» 
Avec le plus heureux naturel , mon 
fils a les partions les plus vives. Le 
célibat eût été un état dangereux pour 
lui ; mais comment l'aflbrtir dans le 
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■'eu où il vivoit. Nos payfannes , pour 
ia fias grande partie , po{Fédo t ent 
les vertus de leur écac , & auroienc 
manqué de celles donc elles auroienc eu 
befoin dans celui où un mariage avec 
mon fils les eue élevées. Nous tommes 
environnés , à ta véricé , d'une nobleflè 
pauvre , chez laquelle il m'eût été 
Facile de lui trouver une époufe j je 
n'y pouvois penfer fans frémir. A la 
groffiéreté , l'ignorance des filles de 
la campagne , elles jo : gnoienc un 

* orgueil inlupportable , qui m'eut fait 
regarder avec horreur & pour lui & 
pour moi , la néceflité de pafïèr nocre 
via avec ellj:. Je crus avoir trouvé 
un jufte m'Ueu ; l'Avocat chez lequel 
j'envoyois mon fils, avoic une époufe 
vertueufe , qui avoit donné la meil- 
leure éducation à fes filles; elles avoient 

- été élevées loin du grand monde , 
dans l'amour du travail', & dans les 
foins économiques qui conviennent 
à coûtes les, femmes , & qui font d'une 
néceflité abfolue pour celles donc la 
fortune eft bornée. Toute mon ambi- 
tion étoit qu'il j>rît du goût pour une 
d'elles ; je me feifois une perfpe&ive 
charmante des douceurs que je goû- 
terais dans la feciécé d'une belle-fijie 
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i fût capable de goûter notre genre 
e vie , & peut être que je comptois 
trop fur les petits a rangements que 
je prenois en conféquence. Je le répète , 
Dieu a renverfé tous mes projets , & 
j'ai beau jeter les yeux fur l'avenir, 
je n'envifage aucun moyen d'établir 
ce cher fils , de manière à le rendre 
heureux. Il faut donc l'abandonner à 
la Providence , & c'eft le parti que 
je prends. Il me femble qu'elle eft 
jatoufe desreflburces que je lui avois 
ménagées , il faut y renoncer. Je parle, 
Monsieur', des quatre mille livres 
que j'avois dépofées pour établir mon 
cher enfant ; je les facrifie de bon 
cçear & à la juftke , &,au defir de 
le revoir plutôt. Par le mémoire 
qu'il m'envoie des effets qu'il a enlevés 
de la maifon où il fuivit cette mifé- 
rabie Rofellc » je conçois qu'il faudra 
donner mille livres pour cette reftitu- 
tion. Je vous prie d'offrir les trois mille 
livres reftantés , au maître de mon 
fils 9 pour l'indemniier du tort que 
lui fera (on abfence. J'efpere qu'il 
aura pitié d'une mère défolée , qui lui : 
of&iroic des millions en dédommage- 
ment , fi elle les pofledoit , & qui 
oroiroit encore lui être, redevable pour: 
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le fervicc qu'il a rendu à fon fils , en 
le tirant de prifon. Que fi vous jugiez 
vous-même qu'il ne pût , fkns fe caufer 
un trop grand préjudice , fe priver de 
mon pauvre enfant jufqu'au temps oèi 
la mauvaifc faifon ramènera à Lon- 
dres le$ habitants de cette grande ville 5 
qui font 4 préfent dans lé lieu où H 
habite , il faudra offrir cette croix au 
Seigneur, & attendre encore quelques 
mpis ; car pour rien au monde je ne 
voudrois pas qu'il mécontentât fon 
bienfaiteur en. le quittant fans fon 
aveu. Si ce malheur m'arrivc , Môn- 
fieur , le fèul adouciflèment que je" 
puiflè efpérer , c'eft d'avoir une ferme 
confiance que vous voudrez bien lui 
continuer vos charitables foins ; ibyez 
fon pcre , je vous en conjure , je 
remets entre vos mains toute l'auto- 
rité que Pieu m'a donnée fur lui 3 & 
je ferai tranquille, autant qu'on le peut 
être > dans des circonftances auflî pé- 
nibles que la mienne. 

J'ofe vous prier d'engager mon fils 
à m'écrire fouvent *> j J e(pere que vous 
voudrez bien accompagner fes lettres- 
d'un mot de voTre main. Ah ! fi ma 
foumillion à ceux qui me conduifènt 
ne me retenoit pas ici , je ne craindrais 
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pas les périls d'une longue route pour 
m'avancer le plaifir de l'embraflèr, & 
de vous afïurer de bouche , que rien 
n'égale ma gratitude , des peines 
que vous avez prifes pour ramener au 
bercail cette pauvre brebis égarée. 

Je fuis avec refpe<ffc , &c. 

L E TTR E de Mr. Beker à Madame 
la Baronne d'Asie. 

OU i y Madame , la Providence qu 
s'étoit chargée, d'une manière Ipé- 
'ciale , du fort de M. votre fils , s'eft 
montrée jaloufe des précautions que 
la prudence vous avoir fagement fait 
prendre pour fon établiffement. Elle 
avoitde plus grands deflèinsfur lui , & 
ils ont commencé à fe manifefter d'une 
façon fi admirable , que nous devons 
absolument l'abandonner à fes foins. Je 
dis nous , Madame-; cet aimable jeune 
homme en m'honorant des fentiments 
d'un fils refpe&ueux Se tendre , avoir 
fait naître dans mon cœur toute la 
tendrefle qu'il auroit pu attendre d'un 1 
père. Comme vous , j'ai fuivi les petites 
vues de la prudence humaine , &■ 
comme vous , je m'apperçois qu'elles 
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ont été trempées , fans pouvoir m'a;- 
bandonner à l'inquiétude que je deviens 
naturellement avoir. Que d'événements 
j'ai à vous raconter , que de bonheurs 
je pré^ ois pour vous ! Vous m'aviez 
remis votre aurorité > Madame ; j'en 
ai fait un ufage qui afïure le ialut , 
la félicité de votre fils , & qui vous 
procure une belle-fille telle que votre 
coeur l'eût choifie. Une. fille dont Ist 
moindre qualité eft une £ gure ébloui/1 
fante , & un grand nom, une fille 
qui feroit une Acs plus riches héri- 
tières , fi le devoir ne la dépouilîoit 
pas de plufieurs millions , je dis le 
devoir , & je d^viois employer rn 
autre mot. Madame votre belle-fille 
ert pu , fans manquer au devoir J/e 
réferver ces immenfes richciîès', c'eft 
le defir de pratiquer toutes les vertus 
dans le degré le plus éminent , qui la 
rend aufli pauvre que M. votre fil«. 
Je ri'annoncerois qu'en tren: blanc , un 
tel mariage , à une Dame moins 
pénétrée que vous , du néant de tout 
ce qui n'eft point vertu ; mais , pprès 
la connoiflance que M. votre fil- m'a 
donnée de votre cara&ere , ;"e creirois 
con mettre une înjuftiee , en cragn. nt 
que vous m'aceufiez d'avoir eu p!us 

d^ard 
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d'égard à l'inclination du Baron qu'à 
l'intérêt de fa fortune. Apprenez , 
Madame, par quel degré la Divine 
fageflè a conduit toute cette affaire, 
& efpérez qu'elle, finira auffi heureu- 
femerit qu'elle l'a commencée. 

Auffi-tôt que j'eus reçu la lettre que 
vous m'aviez fait l'honneur de m'é- 
crire , je me difpofai à faire tous mes 
efforts pour dégager M* d'Aftie. Je 
ferois parti dès le même jour $ mais 
des devoirs attachés à mon minifterc , 
m'ayant occupé toute la journée, je 
lui marquai par un billet qu'il me 
verroit le lendemain. Jugez de ma 
furprife , iorfque je le vis arriver 
le loir fur les dix heures , avec un air 
d'embarras, quim*annonçoit qu'il avoit 
quelque chofe de bien extraordinaire 
à m'apprendre. Rien ne pouvoit l'être 
davantage. En revenant de coëffer 
une noce , à la pointe du jour , il 
avoit trouvé , dans un lieu écarté , une 
jeune fille , ou plutôt , me dit -il, 
un ange. Ses habits , quoiqu'en défor* 
dre , annonçoîent une fille de qualité ; 
elle s'étoit effrayée à fa vue , & lui 
avoit offert fa bourfe , le prenant pour 
un voleur , ou quelque chofe de pire ; 
enfin , le befoin d'un afyle prompt 

Tome IL P 
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& fur , avoit forcé cette fille d'accep- 
ter l'of&e dé. fa chambre ou elle èkt 
depuis le matin. 

Vous connoiflèz Monfieur votre 
fils , il ne faut pas beaucoup d'étude 
pour pénétrer les fentiments de fon 
cœur , ils fe peignent fur fon vifage. 
Il me fut donc aifé de m'appercevoir 
de l'impreffion que cette inconnue 
àvoit faite fur lui , Se je vous avoue- 
rai que j'en eus une véritable frayeur. 
Nous avons aux environs deux mau- 
vaifes maifbns qui fervent d'afyles à 
des perfbnnes déréglées , & il arrive 
fouvent qu'elles font cruellement trai- 
tées des hommes que la débauche y 
conduit ; ma première penfée fut donc 
de croire que c'étoit une de ces créa- 
tures infortunées que la crainte de 
quelque mauvais traitement mérité % 
avoit forcée à fuir. A peine le Baron 
eut-il entrevu ma penfee , que , fans 
me donner le temps d'achever , il me 
dit : Ah ! Monfieur , gardez-vous de 
concevoir d'indignes foupçons; ce fe- 
rait aceufer la vertu même , que de 
îbupçonner Mile. Derby Je l'in- 
terrompis à mon tpur. Quoi , c'eft 
Mlle. Derby ,à qui vous avez donné 
retraite , lui dis- je ? Je a'ai pas l'honneur 
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de la connoîtrc perfonnellemçnt ; mais 
depuis fix mois qu'elle demeure dans 
notre voifinage , elle en eft l'édifica- 
tion ; je- n'entends parler que de fes 
vertus & de fes bonnes œuvres. Com- 
ment une telle perfonne peut-elle s'être 
trouvée réduite à une telle extrémité ? 
J'ignore , me répondit le Baron , par 
quel motif elle s'eft échappée de la 
maifbn paternelle j mon refpedt pour 
elle ne m'a permis de lui faire 
aucune queftion. Je me fuis tranfporté, 
par fon ordre , à Qldwindford , 
tout le village étoit en confufion, 
à caufe du départ de la mère de 
cette charmante perfonne , qui yenoit 
de prendre la. fuite avec un jeune 
homme que fa fille devoit épouler la 
nuit même qu'elle s'eft évadée. J'ai 
fu de fa femme de chambre que 
Mlle. Derby avoit confenti de bonne 
grâce à ce mariage , & qu'elle ne 
pouvoir attribuer fa fuite qu'à une 
lettre qu'elle lui remit une heure avant 
la célébration. M. Derby publie que 
fa fille s'eft fauvée avec un amants 
j'ai bien la preuve du contraire * 
puifque je l'ai trouvée feule j d'ail- 
leurs , il ne faut que la voir pour 
attefter qu'elle eft la plus fage de 

Pz 
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toutes celles de Ton fexe , comme elle 
en eft la plus charmante. 

Vous lui rendez juftice , répondis- 
je au Baron , & Madame la tnere 
cft une femme d'une éminente vertu. 
Son perc ne paflè pas pour en avoir 
beaucoup > & je ne doute point qu'il 
n'ait occafionné la fuite- de fa fille 
& de fon époufe ; mais que je crains 
pour vous , les fuites d'une telle ren- 
contre , mon cher ami ! Mlle. Derby 
poflede d'immenfes richefles . ... Et je 
n'ai pas la témérité d'afpirer k fa 
main, me répondit le Baron ; je ne 
veux que la fervir , la mettre en 
fureté , & mourir de douleur de 
n'être pas digne d'elle. C'eft un parti 
un peu trop violent , lui dis-jtf. Sup- 
posons que fon coeur ne foit point 
engagé , qui fait jufqu'où la porterait 
la reconnoiflance. Pour ne point faire 
de cette lettre un volume 3 je vous 
dirai que je vis le lendemain Mlle, 
Derby $ que j'appris avec admiration 
qu'elle ne s'étôit expofée à tant de 
dangers que pour éviter le crime 
d'époufer un Prêtre apoftat , dont on 
lui avoir caché l'état , & qu'elle croyoic 
un homme de qualité , fur la foi de 
fon père , qui la pourfuit comme Je 
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(>lus crueF ennemi 9 poor s'approprier 
e riche héritage qu'elle a eu d'une 
de (es tantes , catholique comme elle ; 
que cette héroïne vouloït payer de 
tout fon bien le retour de l'amitié 
de fon père ; qu'elle ne pouvoir lui 
faire ceflïon de fon héritage , qu'en 
fe mariant , & que ne pouvant (e 
flatter de trouver un époux de fon 
rang > lorfqu'elle feroit dénuée des 
biens de la fortune , elle étoit déter- 
minée à ne confidérer que la vertu 
dans celui auquel elle vouloit atta- 
cher fon fort. Il ne me reftoit qu'à 
applaudir au choix qu'elle avoit fait 
de Monfîeur votre fils , dont elle 
ignorait le rang , lorfque nous eûmes 
lieu de croire que fon père fbup- 
çonnoit fon afyle , & comme elle ne 
pouvoit fuir décemment qu'avec un 
époux 9 je me déterminai à l'unir 
fur le champ au Baron , & à faire 
partir les jeunes époux dès la même 
nuit , en me chargeant de fatisfaire 
le maître du Baron. Vous m'accuferez, 

Î;eut-être, de précipitation, Madame; 
ufpendez votre jugement , je vous 
en conjure > juf^u'à ce que vous ayiez 
compris , par un récit plus détaillé , 
l'impoifibilité où je me fuis trouvé 
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d'attendre un confentement formel 
de votre part. Nos jeunes gens paî- 
, feront quelques jours chez ma mère, 
à laquelle je les ai adrefles. Je ne 
vous ai mandé qu'en gros les mal- 
heurs de votre vertueufe belle-fille , 
je me hâte de courir au fecours de 
la vertueufe mère > qui partage 
avec elle la haine d'un père in jufte , 
& qui pourroit en devenir la victime. 
Je luis avec un profond refpeéfc, 

Madame > 

Votre , &c. 

Vous comprenez , Madame > par la 
lecture de ces lettres , que M. Bekcr , 
avoir pu , fans indiferétion , m'auto- 
rifer à difpofer de moi , fans atten- 
dre le confentement de ma raere> 
puifqu'elle lui avoit remis toute fon 
autorité , & qu'elle l'avoit aflèz inf- 
truite de Ces vues fut moi , pour lui 
faire comprendre qu'il les rempliflbit 

Î parfaitement. Il lui apprit, par une 
econde lettre , la réfolution que 
nous avions prife de nous retirer chez 
ie tuteur de ma fchere Clarice , & 
il lui fit un ample détail de tout 
ce que mon époufe vous a ému 
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Ainfi , Madame d'Aftic nous envoya, 
fans balancer , fon confentemenc , 
à Bordeaux , ce qu'elle n'eût apure- 
ment pas fait , comme Clarice l'a 
remarqué , fi elle n'eût été inftruite 
du caractère J&c des vertus de celle 
que j'allois lui donner pour fille 8c 
pour compagne. 

Vous lavez l'heureufe conclafîob 
de nos aventures ; je crains bien 
d'avoir fait une indiferétion , en vous 
rendant un compte trop vrai des 
-miennes. Vous direz , (ans doute: 
Oh! ce libertin ne méritoit pas ma 
Clarice. Je fuis de votre avis , Ma- 
dame. Elle pouvoir trouver un époux 
plus digne d'elle ; mais quand on 
auroit eu à choifir parmi tous les' 
hommes qui exiftent , vous n'en 
auriez pu trouver un qui la mérita» 
qui connût mieux ce qu'elle vaut» 
& qui fût mieux difpofé que moi 
à l'adorer , fans diminution, le reûe 
de fa vie. 

Les deux amies e effet ent de s'écrire, pat- 

ce que Lady Mariette fut chez, f en Amie 9 

% avec Madame Derby >& y fit un long [cjour. 

Rn du Terne fécond. 
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